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LETTRE
A M. D E L U C.

A Motiers , le 26 février ijG'S.

J E n'ai point , mon cher ami , de déclara-

tionà faire àM. le premier syndic, parce qu'on

a commencé par me juger sans me lire ni

Ki'entcndre, et qu'une déclaration après coup,

BB saurait faire que ce qui a été fait, n'aTt

pasétéfait. C'est pourtant par-là qu'il faudrait

commencer pour remettre les choses dans le

cas de la déclaration que vous demandez.

Je ne puis dire que je suis fâché d'avoir

écrit , ce qu'il n'est pas vrai que je sois fâché

d'avoir écrit
,
puisqu'au contraire , si ce que

j'ai écrit et publié, était à écrire ou à publier,

je l'écrirais aujourd'hui et le publierais

demain.

Je pourrais dire tout au plus
,
que je suis

fâché qu'on ait pu tirer de mes écrits , des

pi'étextes pour me persécuter ; mais jamais

ce mot à'anima aversion du conseil ne me
conviendra.il faut iniquité et violation des

loi.v. Je ne sais nommer les cboscs que par

l«ur nom.
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^
LETTRE

Je ne puis ni ne veux ricii dire , ni rien

faire, eu quelque manière que ce soit
,
qui ait

l'air de réparation ni d'excuses
,
parce qu'il

est infâme et ridicule que ce soit à roffeubé de

faire satisfaction à l'ulVenseur.

Les éclaircissemcns que vous me proposez ,

sont bons et bien tourne's. Je les aurais pu

donner, si l'on u'cùt pas voulu m'y con-

traindre : mais je suis las de faire l'enlant ,

et indigne de voir des Genevois faire si sotte-

ment les inquisiteurs. Les éclaircissemcns né-

cessaires soiit tous dans mes écrits et dans ma

coiuluite • je n'en ai plus d'autre à donner.

Vos Genevois , dites- vous, se demandent,

que fera Rousseau ? Je trouve que ceux qui

d\%c\\\. y il ne/era rien , parlent très-scnsc-

meut
,
puisqu'cnedet il n'a rien à faire, ^naat

à ceux qui disent , il se Jera connaître ,

j'iguore ce qu'ils iittendtiit; mais je sais bieil.

que si cela n'est pas tait , cela ne se fira ;aniais.

Moi aussi je me dcm.uulais
,
que feront les

Genevois ? Je répondais, ils se feront cO/i"

naître : c'est aussi ce qu'ils ont fait.

Je suiï surpris que mon ami Velue puisse

nie conseiller de faire à Berne , des bassesses

«jvac je ne veux pas faire II (îeucve. Je vous juje

^ue les procédés des Bernois uc me touchent
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guère : ce sont ceux des Genevois
,
qui m'ont

navré: s'ils veulent être les derniers à réparer

leurs torts
, je lesea dispense.

Jcnesuis nullement en élatd'allerà Genève;

je n'en ai pas la moindre envie ; et si jamais

)'y vais ( ce qui , vu le sort qui m'y attend,

n'est à désirer ni pour mon repos , ni pour

ma sûreté , ni pour l'iionneur desGéneTois) ,

c« ne sera sûrement pas eu suppliant.

J'ai été citoyen tant que j'ai cru avoir une

patrie. Je me trompais
,
je suis désabusé. L'in-

sulte qui m'a été faite , m'est commune
,

comme vous le dites fort bien , avec les loix

et la religion ; les affronts qu'on partage avec

elle , sont des triomphes. Cependant Icsmem-

bres de l'état restent tranquille* spectateurs

dans cette affaire , comme si elle ne les regar-

dait pas. A la bonne heure. Pour moi
,
je vous

déclare que désormais elle me regarde encore

moins. Si je m'obstinais à faire seul le Dont

Quichotte , ce qui fut jusqu'ici le zèle d'ua

patriote , deviendrait l'entctement d'un fou.

Personne ne sait mieux que les Genevois, si

je leur suis bon à quelque chose. Pour moi,
je sais par expérience

,
qu'ils ue mesontbons

à rien.

V- Voilà roi livres, cheraini:)cme suis efforce
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6 LETTRE
de les lire ; mais je vous avoue que Totr»

r)ittonaccablcuiapauvietêtc;ilmenoicdaus

une mer tic p.. rôles , dont je ue puis uie tirer.

Tout ce qu'il nie semble d'appercevoir ,
c'est

qu'il tieutcu l'air une grosse massue, qu'il

remue sans cesse d'un air tort terrible et me-

naçant ; et quand il vient à happer , ce qu'il

fait rarement, et pour cause, ou sent que la

massue n'est que de coton.

Bon jour, homme de bien -, je vous em-

brasse; et Genevois ounou
,
jcscrai toujours

VoUe ami.

A M. B E A U - C H A T E A U.

Mou'ers , 26 février 17G3.

J E nr sais , mon cherBeau- C h tî leou ,
com-

ment vous faites ; vous me louez et vous me

plaisez. C'est sans doute que vos louantes

parlcntnucœur ; et j'en porte un qiu ne sn:t

point résister à cela. Je me souviens qu'avant

de prendre la plume
,
je disais à mes anus : J»

ne voudrai» savoir écrire que pour me fair»

aimer des bons , et haïr des mccbans, Mam-

teuant
,
je la pose avec la gloire d'avoir bien
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ïempliuion objet. Combien de fois entrant

dans une assemblée, je me sais applaudi de

voirétincéler la fureur dans les yeux desfr.p-

pons et
l'œildelabicuveiUaucem'accueilUr

dans les gcnsde bien ! Nonqu'il n'y ait beau-

coup de ces derniers qui trouvent mes livres

xnal faits et qui ne sont pas de mon avis
;
mai»

il n'y en a pas un qui ne m'aime à cause de

mes livres. Voilà ma couronne ,
cber Beau-^.

Château; qu'elle me paraît belle! Elle esfc

parce sur ma tête, par les mains de la vertu.

Puissé-je être digne delà porter.

Je n'ai fait ni ne ferai l'apologie delà pro-

fession de foidu Vicaire ;
j'espère ,

comme vous

le dites
,
qu'elle n'en a pas besoin. Je laisse

Lourdonner à leur aise , les comparets et au-

tres insectes venimeux qui me vont picoUint

aux jambes. Leurs blessures sont si peu dange-

reuses
,
que je ne daigne pas même les e'craser

dessus. Mais quant aux gens en place
,
quiont

la bassesse de m'insulter-, je puis avoir quel-

que chose a leur dire, lis ont si grand besoin

de leçons, et si peu d'bommcsleur en osent

donner, que je me crois spécialement appelle

à cet honorable et périlleux emploi. Malheu-

reusement
,

je n'ai plus de talcus; mais je m«

ïcns du courage encore,
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g LETTRÉ
Vous faTtes bien y cher Bcau-ChâtcaH , d©

m'aiircr, voiisel vos compagnons de voyage;

ce n'est qu'une dette que vous payea. (^uand

TOUS pourrez me revenir voir , soit ensemble,

soit séparément , vous me ferez du bien : et

J'espère que plus nous nous verrons plus non»

rous aimerons. Je vous embrasse de toui

mon cœur.

A M. * * *.

A Motier», 17CS.

IL est ^ dites-vous , très -cher ami
,
quatr»

cents citoyens et bourp;eois qui ont paru mé-

contensdece qui -'est passé. Jl s'en est donc

trouvé cinq ou six cents autres qui en ont

été conicns : que voulez -vous que j'aille

faire pnrmi ces gens là ?

Vous me proposez un voyage dans une

saison où ie ne puis pat ujcrnc sortir de ma
cliam])r<- -, c'est un arrangement que mon
état ri nd impossible. Il y a vingt an» que io

XI «Il 1 • t une iif'u» en liiver. î>i jamais j'entre-

prends un voyage en pareille saison ^ ce ua

sera «urcaicut pas pour aller à GcncTC,
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Tous me demandez le compliment quei©

ferais a M. le premier syndic. Je serais fort

erabarasse' de vous le dire. Je n'aurais assure'-

ment qu'un fort mauvais compliment à lui

faire. Ce n'est pas la peine d'aller si loin

peur cela.

Depuis quand est-ce à l'offensé de deman-

der excuse ? Que l'eu commence par me faire

la satisfaction qui m'est due ;
je tâcherai d'y

ïe'pondre convenablement-

Tous vos Messieurs se tourmentent beau-

coup de savoir pourquoi M. de Montmollm

ne m-a pas excommunié. Je les tror.ve piai-

sans : et de quoi se mêlent -ils ? Je pense

avoir autant do droit sur eux qu'ils en zut

sur moi : cependant je ne vais point m'in-

former curieusement , s'ils disent bien leur

catécliisme , et s'ils ont bien fait leurs pâques.

Que je sois , du moins quant à prcscut

,

orthodoxe ,
juif, païen, athée, que leur

importe? Ce n'est pas de cela qu'il s'agit. La

question est de savoir si les lois ont été vio-

lées , et si
,
quel que je sois , on m'a traité

injustement : voilà ce qui leur importe
,

«t sûrement beaucoup plus qu'à moi ;
car

par rapport a moi , la chose est faite :

•n ne me fera pas pis. Mais les cons«q_usa«

A &



iO LETTRE
ccB les rcgaideat. Tandis qu'ils traitent

cette affaiie du haut de leur grandeur ,

faut -il doue que j'eu fasse pour cuï tous

les fiais , et que je vienne en suppliant,

demander qu'on me pardonne les aEFronts

que j'ai ïfçus ? Ce n'e^t pas mon avis. Que

les choses en restent-là
,
puisque cela Itur

convient. On verra qui , dans la suite , s ca

trouvera le plus mal , d'eux ou de moi.

Cher ami, je vous l'ai dit^ et je vous le

rc'pcte de bon cœur : j'aime encore mes com-

patriotes. Je sens vivement dans mes mal-

heurs, l'atteinte qui a cte portée à leurs droits

et à leur liberté. Quoi qu'il arrive
,
je ne veux

jamais demeurera Gtnève ; cela est bien dé-

cidé. Mais s'ils avaient vu le tort que leur fait

celui que j'ai reçu , et combien ils ont d'in-

tcièt qu'il soit reparé
,
j'aurais agi de concert

avec eux dans cette afî'aire autant que mon
honneur outragé l'eût permis. Alors, après

avoir commencé par remettre les choses dans

l'état où elles doivent être , s'ils ont tant d'en-

vie de me régenter j ils m'auraient régenté

tout K'ur saoul. Mais comment ne voirnt-ils

pas qu'avantcela , l'inquisition qu'ils veulent

établir sur moi , est impertinente et ridicule ?

S'ils SQUt assez l'oui pour exiger que je m'y
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prête , ie ne suis pas assez sot pour n\j prêter.

Ainsi je u'ai rien à dire à M. de Montmollin,
attendu que ni M. de Montmoliin , ni moi

,

n'avons pas plus de compte à leur rendre,

que nous n'en avons à leur demander.

Les affronts qui m'ont été faits, ne peuvent
être suf&samment réparés, que par un e invi

tation honnête et formelle de retourner -

Genève. Si l'on peut se résoudre à une dé--

marche si décente et si convenable , si due,

il faudra qu'on soit bien difficile , si l'on n'esï

pas content de la manière dont j'y répondrai.

Alors on pourra s'enquêter de ma foi , et jo

serai toujours prêt à en rendre compte. Sans
cela , ne parlons plus de cette affaire ; ca2

nul autre expédient ne peut me convenir.

A M. PETITPIERRE,

Pasteur à NeuchateL

A Motiers 17G5.

T
O E n'ai point, Monsieur, de satisfaction à
faire au christianisme

,
parce que je ne l'ai

point offensé
; ainsi je n'ai que faire pous

eela , du livre de M. Denise.

A ^



Il LETTRE
Toutes les preUTCs d«Ja vëritc dclarelipioa

cVirétienne sont contenues dans la Bible.

Ceux qui se mêlent d'e'crire ces prenres , ne

font que les tirer de là et les retourner à leur

mofle. Il vaut tnieux uséditcr l'original et les

en tir- r loi-nicine
,
que de les chercher dans

le f.itias de ces auteurs. A insi , Monsieur ^ je

n'ai que faire encore pour cela, du livre de

M. Ueiiise.

Ceprndant
,
puisque vous m'assurez qu'il

est bon , ic veux bien le gard ^r sur votre pa-.

rôle, pour le lire quaii 1 jVn aurai le loisir,

"k condition que vous aurez la bonté de me
faire dire ce que vous a coi'ité l'cxiniplairo

que vous m'avex envoyé, et de trouver boa

que J'en remette le prix à votre conuni^î^ifn-

naire ; faute de quoi, le livre lui sera rendu

tous quinze jours
,
pour vous être renvoyé.

Je passe. Monsieur, à la réponse^ vo«

deux questions.

Le vrai christianisme n'est que la religion

naturelle mieux expliquée , comme vous 1©

dites vous-même, dans la lettre dont vous

m'avcï honore. Par conse'quent
,
professer 1«

religion naturelle , n'est point «c déclare»

contre le christianisme.

Toute» les coauaissauc€« humaines ont
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leurs objections et leurs difficultés, souvent
insolubles. Lecliristiamsmea les siennes^ que
l'ami de la vérité, l'homme de bonne foi , le

rai chrétien ue doivent point dissimuler.

Rien ne me scandalise davantage que de voir

qu'au-lieu de résoudre ces difBculte's, on me
reproche de les avoir dites.

Gù prenez-vous. Monsieur, que j'aie dit

que mon motif à professer la religion chre-«

tienne , est le pouvoir qu'ont les esprits de ma
sorte, d'édifier et de scandaliser? Cela n'est

assurément pas dans ma lettreà M. de Mont-
mollin , ni rien d'approchant; et je n'ai ja-

mais dit ni écrit pareille sottise.

Je n'aime ni n'estime les lettres anonyme»,
et je n'y réponds jamais ; mais j'ai cru , Mon-
sieur, vous devoir une exception, par res-

pect pour votre âge et pour votre zèle, (^uaiit

à la formule que vous avez voulu m'éviter,

en ne vous signant pas , c'était un soin super-,

flu ; car je n'écris rien que je ne veuille avouer

hautement, et je n'emploie jamais de for*

mule.
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A M. IM O U L T O Lî.

A Motiers, la 21 mars ijGS.

V.oïLV, cher Moulton
,
puisque vous le

voulez, UQ exemplaire de ma lettre à M. de
Bcaumont. J'cu ai remis deux autres au mes-
sager depuis plusieurs jours; mais il difl'cre

son de'pavt d'un jour à l'autre , et ne partira
,

je crois
,
que mercredi. J'aurai soin devons

en l'aire parvenir davantage. En attendant,

ne mettez ces deux !à
,
qu'en des mains siircs,

jusqu'à ce que l'ouvrage paraisse , de peur de
contrcfactiou.

J'ai attendu, poïir juger les Gc'iievois,, qus
je fusse desaug IVoid. Ils sont juges. J'aurais

déjà fait la démarche dont vous me parlez , si

miiord Maréchal ne m'avait engagé h diUércr,

et je vois que vous pensezcoramelui. J'atten-

drai doue
,
pour la faire , de voir l'enet de la

lettre que je vous envoie : mais quand cet

effet les ramènerait à leur devoir
,
j'en serais^

je vous jure
, très -médiocrement flatte. Ils

«outhi sots et si roguos
,
que le bien mémo

ue m'iutcrcsserait désormais de leur pajt

,
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guère pins que le mal. On ne tient plus gnèr»

aux gens qu'on méprise.

M. de Voltaire vous a paru m'aimer
,
parce

qu*il sait que vous m'aimez ; soyez persuadé

qu'aTCcles gens de son parti, il tient un au-

tre langage. Cet habile comédien , dolis ins^

iructus etartepdasgâ , sait changer de ton ,

selon les gens à qui il a à faire. Quoi qu'il eti

soit, si jamais il arrive qu'il revienne sincè-

rement
, f'ai déjà les bras ouverts : car de

toutes les vertvAs chrétiennes ,
l'oubli des in-

jarcs est
, Je vous jure , celle qui me coûte le

moins. Point d'avances ; ce serait une lâche-

té : mais comptez que je serai toujours prêt

à repondre aux sieuaes, d'une manière dont

il sera content. Partez de là , si jamais il vous

en reparle. Je sais que vous ne voulez pas me
compromettre , et vous savez, je crois

,
qit»

TOUS pouvea répondre de votre ami en toute

chose honnête. Les manœuvres de M. de

Voltaire, qui ont tant d'approbateurs à Ge-

nève, ne sont pas vues du même œil à Paris.

Elles y ont soulevé tout le monde , et balancé

le bon cETet de la protection des Calas. 11 est

certain que ce qu'il peut faire de mieux pour

sa gloire , est de se raccommoder avec uioi.

(^uand vous voudrez venir , il faudra noui
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concerter. Je dois aller roir milord Maréchal

avant son de'part pour Berlin; tous pourries

jic pas me trouver. D'ailleurs , la saison n'est

pas assez avancée pour le voyage de Zuric ,

ni niêaiepourla promenade. Quand je vous

aurai
,
je voudrais vous tenir un peu long-

temps. J'aime mieux difTérer mon plaisir, et

en jouir à mon aise. Doutez-vous que tout

«e qui vous accompagu<?ra ne soit bien reçu ?

A M. J. BURN AND. (i)

A Motiers , le ai mars 1765.

ij A réponse à votre objection , INfonsicur,

est dans le livre même d'où vous la tirez.

Lisez plus attcutivement le texto et les no-

( I } M. Burnand, à qui ces lottrf» sont adrex-
i^es

, avaitreprorhéà M. Rousseau la publication
de la confession defoi du Vicaire Savoyard , contre
cette maxiinp expresse du vicaire lui rai^me ;

" Ta nnju'il reste quelque bonne croyance parmi
«les hommes, il ne f.iut point tioubler les âmes
« paisibles

, ni alarmer la foi des simples
, par des

« dif/irulics ((u'ih ne peuvent résoudre, et qui les

« iuqujètent Sitns les éclairer »,
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tt%\ vous trouverez cette objection résolue.

Vous roulez que j'âte de mon livre ce qui
est contre la religion ; mais il n'y a dans œoa
livre , rien qui soit contre la religion.

Je voudrais pouvoir vous complaire , ea
faisant le travail que vous me prescrivez.

Monsieur, je suis infirme, épuisé; je vieillis ;

j'ai fait ma tâche , mal sans doute, mais do
mou mieux. J'ai proposé mes idées à ceuS

qui conduisent les jeunes gens; mais je np
«ais pas écrire pour les jeunes gens.

Vous m'apprenez qu'il faut vous dire tout,'

ou que vous n'entendez rien. Cela me fait

désespérer
, Monsieur

,
que vous m'enteBdie«

jamais
; car je n'ai point, moi , le talent de

parler aux gens L qui il faut tout dire.

Je vous salue , Monsieur , de tout moQ
cœur.

AU MÊME.

A Motiers, le 28 mars 1763.

v3oltjtio:ï de l'objection de M. Bur*
nand.

Mais quand unefois tout est ébranlé , on
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doit conscreer le tronc aux dépens des hraa^

chcs , etc. (i).

p'oilà , je crois ce que le bon ficairt

pourrait dire à présent an public (2).

M. Buriiaud m'assure que tout le monde

trouve (ju'il y a dans mou livre beaucoup

de choses contre la rclij^ion chrétienne. Je

DC suis pas , sur ce point comme sur biea

d'autres de l'avis de tout le monde , et d'au-

tant moins que parmi tout ce uioudc là, je

ne vois pas un chrétien.

Un homme qui cherche des explications

pour compromettre celui qui les donne, est

peu généreux \ mais l'opijrimé qui n'ose les

donner est lui lâche, et )c n'ai pas peur de

passer pour tel. Je ne crains point le» expli-

cations
;

je crains les discours iuutiles. Je

crains sur-tout , les désœuvrés
,

qui , ne

sachant à quoi passer leur temps , veulent

disposer du mien.

Je prie M. Burnand d'agréer mes saluta-

tions.

(i ^ Emile, tome III, page iS-j de l'éJiu'oa

de Genève 1 782 ,
page 1 04 , tome II ,

111-4°.

(2) Ibid. pa£;e 108 , à la note ; et tome II,

ia-4'. p.iseyi , à la uoic.
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AU MÊME.

A Mo tiers , le 4 avfti 1765.

E suis très-content , !Rroiisieur , d» votre

dernière lettre , et Je me fai& uq très-graiici

plaisir de vous le dire. Je vois avec vegvet

qiae ).e vous avais mal juge'. Mais , de g^âce ,

mettez-vous à ma place. Je reçois des iiirU

liers de lettres , où sous prétexte de ma
dieinauder des explications , on 11e clierobe

•Jti'à me tendre des pièces. Il me faudrait

«îe la sauté, du loisir et des. siècles, pour

entrerdans tousies détails qu'on me demande ;

et pe'nétrant le motif secret de tout cela , je

re'poads avec franchise , avec dureté même j

àrintentioa plutôt qu'a l'écrit. Pour vous ,

Monsieur^ que mon âpretc n'a point révolté,

^ous pouvez compter de ma part sur toute

l'eitime que mérite votre procédé honnête,

et sur une disposition ù vous ainter
,
qui

probablement aura son effet, si jamais nous

nous connaissons davantage. En attendant,

recevez. Monsieur, je vous supplie, mes es-

euses et mes siucèrcs salutatioas.
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A M. DE MONTMOLLIN

,

£n lui envoyant ma lettre à M. de Beau-

mont.

A Motiers , le 2S mars 17G3.

v<oicï, Monsieur, un écrit devenu

nécessaire. Quoique mes agresseurs y soienÊ

un peu mal menés , ils le seraient davantage,

si je ne tous trouvais pas en quelque sorte,

entre eux et moi. Comptez, Monsieur, quo

si vous cessiez de leur servir de sauve-garde,

ils ne s'en tireraient pas à si bon tnarchéj

Quoiqu'il en soit
,

j'espère que vous serea

content de la classe à part , où j'ai làclié da

TOUS mettre; et il ne tiendra qu'à vous do

connaître, et dans cet écrit, et dans toute

ma vie, qu'en usant avec moi de procédés

houuctcs , vous u'avcz pas oblige uu ingrat.!
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A M. M o u L T o u.

A Motiers-Travers , ce 2 avril 1763,

VjE n'était pas, cher ami, que je désap-

prouvasse l'envoi d'un exemplaire en France,

que je ne vous ai pas re'pondu sur le champ ;

mais l'ennui, les tracas, les souffrances, les

importuns me rendent paresseux : l'exactitude

est un travail qui passe ma force actuelle.

Faites ce que vous voudrez ; votre euvoi ne

«era qu'inutile ; voilà tout. Vous n'avez que

trois exemplaires -, j'attends d'en avoir da-

vautagcj pour vous en envoyer ; encore ne

«ais-je pas trop comment.

V....t est un fourbe. Je n'approuve point

qu'on lui fasse lire l'ouvrage ; encore moins

qu'oulelui prête. Une veut le voir que pour

5e faire dccricr par les petits vipereaux qu'il

«lève à la brochette, et par lesquels il répand

contre moi son fade poison dans les Mercures

de TVeuchatel.

Vous devez comprendre qu'un carton est

impossible , dis qu'une fois un ouvrage est

sorti de la boutiqtic du libraire, Si vous vou-
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lez en faire un pour Genève en pnrtlcnllrr

soit ; i'y consens : mais 4c ïi<e veux pas lu'ca

mêler, et soyez persuade que cela ne seiTÎra

de rien. Quand on cbcrclie des prétestes, oa

en trouve. Les Genevois m'ont trop fait de

mal pour ne pas me haïr; et mol, je les con-

nais trop pour ne k'spasuAcpriser, Je prtroi»

mieux .que vous l'effet de la lettre. J'ai iiouta

de porter encore ce niêtne titre dont ]c ua'ht>-

noraisci-devant^dans sixuaois d'ici, jecompte

en être délivré.

Votre aventure avec la compagnie ne m'c-

tonne point. Elle me conSimc dans le )u^-

tiicnl que j'ai porte de toute celle pix-tradlc.

Je u« doute point qu'en clfet, votre a^iitio

pour moi n'ait prodvut votre exclusion : mais

loin d'en être fâché, je vous en fclicitc. L'état

d'homme d'cgiisc uc peut plus convenir à un
homme de bien , ni "à. un croyant, (Quittez-

moi ce collet qui vous avilit : cultivez en paix

les lettres, vos amis, la vertu : soyez libre,

puisque vous pouvez l'ctrc. Les u.uircli.intlsde

religion n'en sauraient avoir. 31cs malheurs

, tn'onl instruit trop tard : qu'ils vous iustrut-

SL'ut à temps.

.le souffre beaucoup, ccier ami
; )e me suis

rcqiis à l'usage des soudes, pour tâcher de me
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procurer un peu de relâche quand vous serez

avec moi. Je me ménage ce teznps coinuie le

plus pre'cicux de ma vie , ou du moins le plus

doux qui me reste à passer. Ménagez-vous la

liberté de venir quand je vous écrirai ; cais

malheureusement je suis encore moins maîtrs

de mon temps, que vous du vôtre.

J'ai toujours oublié de vous dire que j'ai

à Yverdon un cabriolet que je ne serais pas

fâché de trouver à vendre. Pourrait -il vous

servir, en attendant, dans nos petits pèleri-

nages ? Pour moi , vous savez que je n'aime

aller qu'à pied. Si vous avez des jambes, nous

nous en servirons , mais à petits pas; car je ue

saurais aller vite , ni faire de longues traites ;

mais je vais toujours. Nous causerons à

notre aise : cela sera délicieux. Je vous em-

hrasse.

Si vous amenea quelqu'un , tâchez au

moins que nous puissions un peu nous roix
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A M. DE LA PORTE.

A Motiers , 1« 4 avril 1763.

V OTTS pouvez savoir, Monsieur, que je

n'ai jamais concouru ni conseuti à aucun des

recueils de mes écrits qu'où a publiés jus-

qu'ici ; et pal la manière dont ils sont faits,

on voit aiicment que l'auuur ne s'en est pa»

Tncié. Ayant ré.'<olu d'en faire moi-nu-nie une

édition générale, en prenant congé du public,

je le vois avec priiie inondé d'éditions détes-

tables et rsitérccs
,
qui peut-être le rebuteront

aussi de la mienne, avant qu'il soit en état

d'en juger. En apprenant qu'on en préparait

encore une nouvelle où vous êtes, je ne pus

m'etnpcclier d'en taire des plaintes
;

ces

plaintes trop durement interprétée», don-

nèrent lieu à un «vis de la gazette de Hol-

lande, que je n'ai ni dirté ni approuvé, et

dans lequel on huppo>e que le sieur JUy a.

seul le droit de faire cette édition générale:

ce qui n'est pas. Quand il en a lait lui-uiéoie

un recueil avec privilège, il l'a fait sans mon

aveu ; et au contraire , eu lui cédant mes ma-

uuicrits ,
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nuscrits, je uie suis expressément réservé le

droit de recueillir le tout, et de le publier où
et quand il uie plairait. Voilà, Monsieur , la

vérité.

Mais, puisque ces éditions furtives sont

inévitables, et que vous voulez b en présider

à celle-ci
,
je ne doute point , Monsieur, que

os soins ne la mettent fort au-dc-sus des

autres : dans cette opinion
,
je pr-ncls le parti

de différer la mienne, et je me félicite qucr'

vous ayez fait assez de cas de mes rêveries
,

pour daigner vous en occuper. Malheureu-

sement le public toujours de tnauvaisc hu-

meur contre moi , se plaindra que vous m'ho-
norez à ses dépens. Il dira qu'un éditeur tel

que vous lui rend moins qu'il ne lui dérobe;

et quand vous pourriez lui plaire et l'éclairer

par vos écrits, il regrettera le temps que vou»

prodij^ucz aux luiens.

Je vous remercie, Monsieur, d'avoir bien

voulu m'envoyer la note des pièces qui de-

vront entrer dans votre recueil ; vous êtes le

premier éditeur de mes écrits ,qui ait eu cette

attention pour moi. lint.c celles de ces pièces

dont je ne suis pas l'auteur, j'y en trouve une
qui ne doit être là d'aucune manière : c'i?t le

Petit Prophète. Je vous prie de le r«ti anchcr.

Lettres. Toiue VI. B
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si vous êtes à temps ; sinon , de vouloir bieu

dcfcinrcr que cet ouvrage n'est point de moi,

et que je n'y ai pas la moindre part.

Recevez, Monsieur, je vous supplie, moa
respect et mes salutations.

A M. M O U L T O U.

A Moliers, cç samedi lU avril lyGî.

Voici, cher Monltou
,
puisque vous 1«

Toulcz , encorg deux exemplaires de la lettre ;

c'est tout ce qui me reste avec le iiiieu. Je

n'entends pas dire qu'il s'en soit répandu

dans le public aucuu autre que ceux que jai

donnes, et je u'ai plus aucune nouvelle de

Jtiey : ainsi il se pourrait très-bien que quel-

qu'un lut venu à bout de supprimer l'édi-

tion. En ce cas , il nnporterail de placer très-

bien ces exemplaires, puisqu'ils seraient dif-

ficiles et peut-être impossibles à remplacer.

Si vous trouviez à propos d'en donner un à

M. le colonel Piclet^ lequel m'a écrit des

lettres trcs-bounctcs, vous me fericx grand

plaisir.
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Je comprends quel est l'endroit où M.
Deluc croit se reconnaître. Il se trompe fort.

Mon caractère n'est assure'rnent pas de tym-
paniser mes amis ; mais le bon homme, avec

toute sa sagesse, n'a pu éviter un piège dans

lequel nous tombons tous : c'est de croire

tout le monde sans cesse occupé de nous en
bleu ou en mal, taudis que souvent ou n'y

pense guère.

Quand vous viendrez, je vous montrerai

dans des centaines de lettres, une rame des

lourds sermons dont je me suis plaint : et

quels sermons, grand Dieu ! Il m'en coûte,
depuis que je suis ici , dix louis en ports de >

lettres, pour des réprimandes, des injures et

des bêtises ; et oe qu'il y a de plaisant, c'est

qu'il n'y a pas un de ces sots-là qui ne pense

«tre le seul, et ne prétende m'occuper tout

entier.

Il est certain que j'ai mieux prévu que
rous l'cflet de la lettre à M. de Beaiimont.
Tout ce que je puis faire de bien, ne fera

jau^ais qu'aigrir la rage des Genevois. Eiic est

à un point inconcevable. Je suis persuadé
qu'ils viendront à bout de m'en rendre euQa
la victime. Mon seul crime est do les avoir
trop aimés : mais ils ne me le pardonneront

^ z
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jamais. Soyez jîersuadë que Je les vois mieux

d'ici, que vous d'où vous êtes. Je ne vois

qu'au seul uioven d'attiédir leur fureur; cela

presse. Envovfz-inoi ^ je vous prie, le nom
et l'adresse de IVI. le premier syudic.

Venez quand vous voudrez
;

je vous at-

tends. Mes malheurs à tous égards sontù leur

dernier terme ; mais sculetneut que je vous

embrasse, et tout est oublié.

A M. LE MARÉCHAL

DE LUXE ]\î BOURG.

A Motiers-Travers , le sS avril 176J.

Jr A R D o K T« E z-M o I , monsieur le INrare'-

clia!,une nouvelle importunitc ; il s'agit d'un

doute qui me rend m.iliieurrnx , ft dont per-

sonne ne peut inc tirer plus aitcmcnt ni plus

sûrement que vous. Tout le monde ici me
trouble de mille vaincs alarmes, sur de pré-

tendus projets contre ma liberté. J'ai pour

voisin depuis quelque temps , un gentil-

honnuc Hongrois, homme de mérite, dans

l'entretien ducjuel je trouve des consolations.
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On vient de recevoir et de me montrer uu
avis que cet étranger est au service de France,

et envoyé tout exprès pour m'attirer dans

quelque piège. Cet avis a tout l'air d'une

basse Jalousie. Outre que je ne suis assure-

ment pas un personnage asser important pour

mériter tant de soins, je ne puis reconnaître

l'esprit français, à tant de barbarie, ni soup-

çonner un bonnéte bomme,sur des impu-
tations eu l'air. Cependant ou se fait ici ua
plaisir malin de m'eEFrayer. A le» en croire^

je ue suis pas même eu sûreté à la prome-

nade, et je n'entends parler que de projets

de m'eulever. Ces projets sont-ils réels? Est-il

vrai qu'on eu veuille à ma personne ? Si cela

est, l'exécntioii n'en sera pas difficile, et je

suis prêt d'aller me rendre moi-même où l'oa

voudra ; aimant mille fois mieux passer le

reste de mes jours dans les fers, que dans le»

aj;itations continuelles ovi je vis, et en dé-

france de tout le monde. Je ne demande ni

faveur ni grâce, je ne demande pas même
justice; je ne veux qu'être éclairci sur les in-

tciitions du gouvernement Ce n'est nulle-

ment pour me mettre à couvert, que jo désire

en être instruit, comme on le connaîtra par

xaa conduite j et si l'oa ce pense pas à JQioi^^

S 2
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ce me sera un grand soula;^emcnt d'en être

instruit. Un mot d'éclaircissement de vous,

jne rendra ia vie. Je ne puis croire que ma
prière soit indiscrète. Je n'entends pas pour

cela que TOUS incrépondieVde rien. Marqnez-

Uioi simplement ce que vous pense?, et je

çuis content; le doute m'est cent fois pire

que le mal. Si vous connaissiez de quelle an-

goisse votre réponse, telle qu'elle soit, peut

me tirer, Je connais votre cœur, monsieur

le Maréchal , et je suis bien sur que vous ii»

rdcriez pas à la faire,

A M. ?\I O U L T O U,

A Motiets, le 7 mai 1763.

X o ïJ R Dieu , cher ami , ne laissez point

courir cet impertinent bruit d'une résidence

auprès des Cantons. Je parierais que c'est une

invention de me» ennemis
,
pour me faire

regarder comme un homme abandonné ,

quand on saura combien ce bruit est faux.

Vous savez qu^ je viens de perdre milord

Marççhal , mon protecteur, mon ami , et \t
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plus digne des Lomuies; mais vous ne pou?ea

savoir quelle perte je fais en lui. Pour nae

mettre en sûreté, autant qu'il est possible,

contre la mauvaise volonté' des gens de ce

pays , il m'envoya avant sou départ , des

lettres de natnralité : c'est peut-être ce fait
,

augmenté et défiguré, qui a donné lieu au

«ot bruit dont vous rue parlez. Quoiqu'il eu

soit, jugez si dans mou accablement, j'ai

besoin de vous. Venez ; ne lai?9ez pas plus

long-temps en presse un cneiir accoutumé à

s'épancher, et qui n'a plus que vous. Mar-
quez-moi à-peu-près le jour de votre arrivée ,

et venez tomber clirz moi : vous y trouverez

Totre chambre prête.

Comme M. Pictet m'a toujours écrit sous

le couvert d'autrui
, Je vous adresse pour lui

cette lettre, dans le doute s'il n'y a point

dans une correspondance directe
,
quelque

inconvénient aue je ne sais pas.

Ne vous tourmentez pas beaucoup de ce

qui se fait à Genève à mon égard; cela ne

m'intéresse plus guère. Je consens a vous y
accompagner, si vous voulez, mais comme
je ferais dans une autre ville. Mou parti est

pris , mes arrauycmcus soat faits. Nous eo

parlerons.
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A M. MARC CHAPUIS.

A llotier» , le 21 mai 17G3.

v<o u 8 verrez , Monsieur
, je le présume

,

la lettre que j'écris h M. le premier syndic.

Plaignez - moi , vous qui connaissc^ mon
cœur , d'être force de faire une démarche qui

le décliirc. Mais après lis affronts que j'a»

rcjus dans ma patrie, et qui ne sont ni ne

peuvent cire réparés, m'en reconnaître cncoro

membre , serait consentir à mon f'csiionneur.

Je ne vous ai point écrit , Monsieur, durant

mes disgrâces : les mallicurcux doivent étro

discrets. Maintenant que tout cr qui peut

m'arriver de bivn et de mal est à-peu-prîs

arrive
,
je nie livre tout entier aux sentimens

qui me plaisent et me consolent ; et «yez
persuadé , Monsieur

, je vous supplie , que
ceux qui lu'atlacUeut à you* ne t'affaibliroat

jamais.
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A M. M O U L T O U.

Motiers , 1« 4 juin 1 7<J?.

J 'jL I si peu (le bons moraens en ma vie ,

qu'à peine espérals-je d'en retrouver d'aussi

«loux que ceux que vous m'avez donnés.

Grand merci, cher ami; si vous avez élé

content de moi, je l'ai c'ié encore plus de

vous. Cette simple ve'rite' vaut bien vos éloge»;

aimons-nous assez l'un l'autre pour n'avoir

jilus à nous louer.

Vous me donnez pour mademoiselle C. . . .

une commission dont je m'acquitterai mal ,

pre'ciscment à cause de mon estime pour elle.

Le refroidissement de M. G me fait mal

penser de lui. J'ai revu son livre ; il y court

après l'esprit ; il ."«'y guindé. M. G. . . . n'est

point mon homme; je ne puis croire qu'il

soit celui de mademoiselle C. . . . Qni ne seni

pas son prix , n'e.-t pas dif;ne d'elle ; mais qui

l'a pu sentir et s'en détache, est un Iioraïuo

^ mépriser. Elle ne sait ce qu'elle veut ; cet

Lomme la sert mieus que son propre coeur.

i'àïmc cent fois mieus qu'il la laisse pauvre
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et libre au milieu de vous

,
que de l'emmener

être malheureuse et ncl.e en Angleterre. Eu
vérité

, je souhaite que M. G. . . . ne vienne
pas. Je voudrais me déguiser, mais je ne sau-
rais

;
je voudrais bien faire , et je sens que

je gâterai tout.

Je tombe des nues au jugement de M. de
Monclar. Tous les hommes vulgaires , tous
les petits littérateurs sont faits pour crier tou-
jours au paradoxe^ pour me reprocher d'être

• utré: mais lui que je croyais philosophe
,

et du moins logic'ien
, quoi

, c'est ainsi qu'il
m'a lu

, c'est ainsi qu'il me juge ! II ne m'a
donc pas entendu ? Si mes principes sont
vrais, tout est vrai. S'ils sont faux, tout est

faux Car je n'ai tire que des conséquences
rigoureuses et nécessaires. (^)ue veut-il donc
dire ? Je n'y comprends rien. Je suis assuré-
ineiit comblé et honoré de ses éloges, mais
autant seulement que je peux l'être de ceux
d'un iiomine de mérite qui ne m'entend pas.

Uu reste, u.sez de sa lettre comme il vous
plaira

; e!le ne peut que m'être honorable
dans le public. Mais quoi qu'il dise, il sera

toujours clair
, entre vous et moi

,
qu'il ne

U.'eiitend point.

Je SUIS accablé de lettres de Genève. Vou»
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, ne sauriez imaginer à-Ia-fois la bêtise et la

hauteur de ces lettres. Il n'y en a pas une où
l'auteur ne se porte pour mon juge , et ne
me cite à son tribunal pour lui rendre compte
de ma conduite. Un M. B t, qui m'a
envoyé toute si procédure

, prétend que je

n'ai point reçu d'affront, et que le conseil
avait droit de flétrir mon livre, sans com-
mencer par flétrir l'auteur. Il me dit au
sujet dp mon livre brûlé par le bourreau
que l'honneur ne- souffre point du fait d'rin.

tiers : ce qui signifie (au moins si ce mot de
iiers veut dire ici quelque chose)

, qu'uu
homme qui reçoit un soufflet d'un autre

, ne
doit point se tenir pour insulté. J'ai pourtant,
parmi tout ce fatras

, reçu une lettre qui m'a
attendri jusqu'aux larmes : elle est anonyme
et par une simplicité qui m'a touché en-
core

,
en me faisant rire, l'auteur a eu soin

d'y renfermer le port.

Je souhaite de tout mon cœur que les

choses soient laissées comme elles sont et
que je puisse jou.r tranquillement du plaisir
de voir mes amis à Genève, sans affaires et
sans tracas

;
je partirai si-tôt que j'aurai reçu

de vos nouvelles. Je vous manderai le jour
de notre arrivée, et ;• vous prirai de uous
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louer une cîiaise ,

pour partir le lendemain

matin. Adieu , cher ami; mille respects »

monsieur votre père ctà madame votreépousti

clic n'a point à se plaindre
,

j'cspcrc , de

otre séjour à Motier». Si vous y avez acquis

le corps d' je; vi//*- , vous n'y avez point pcrda

le coeur de Saint-Preux ; et je suis bien sur

que vous aurez toujours l'un et l'autre pour

elle.

Voici des lettres que j'ai reçues pour rons.

Mille amitiés à M. Le Sage. Je tous embrasse

àc tout mon cccur.

Je ne vous en voie point les estampes que

•vous me demandez , de crainte qu'elles ne se

gûtcut à la poste-, j'espère vous les porter.

A M. A. A.

A Motlers , le 5 juin 176?,

v<o I c r , Monsieur , la petite réponse que

vous demandez aux petites difficultés qui vous

ionrmentcnt daus ma lettre à M. de Bcau-

ii'.out (
*
).

(*) Voici le passage objecté :

» Je croi» qu'un kumme tie bien , «<ân< aueltiu»
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i^.Lc cliristfanisme n'est que le Judaïsme
expliqué et accompli. Donc les apôtres ne
transgressaient point les lois des Juifs

, quand
ils leur enseignaient l'évangile : mais les Juifs
les pcr.cécntèrent parce qu'ils ne les enten-
daient pas, ou qu'ils feignaient de ne les pas
entendre: ce n'est pas la seule fois que le eas
est arrivé.

2°. J'ai distingué les cultes oi:i la religioa
essentielle se trouve , et ceux où elle ne se
trouve pas. Les premiers sont bons, lesautreç
inauvais; j'ai dit cela. On n'est obligé de se
conformer à la religion particulière de l'état

,

et il n'est mcine permis delà suivre
, que lors-

que la religion essentielle s'y trouve; comme
elle se trouve, par exemple, dans diverses
communions clirétiennes, dans le maliomé-
lisme, dans le judaïsme. Mais dans le paga-
nisme

, c'était autre chose; comme très-e'vi-

dcmment la religion esseutielle ne s'y trouvait

« rcligio:! r|iril vive de bonne foi
, peut erre sauvé

« Mais je ne crois pas pour cela, qu'on puisse
« lésiiniiemeiit introduire en un pays, dffsroli-
« giousétiangères, sans la permission 'du souve-
« rain

;
car si ce n'est pas directement désobéir à

«Dieu, c'est dc'srbc'ir aux loix
; et qui dôsobiit

t< aux loix
, désobéit à Dieu ».

Lettres, Tome VI. Q
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pas , il était p' riiiis aux opôJrcs de prc-clicr

contre le pai^anismc , même parmi les jjaïcns
,

et Uîêmr inrilgié eux,

3". Oiiaïul tout cela ne serait pas vrai
,
que

s'cnsuivraît-il ? Bien qu'il ne soit pas permis

anx uieinhrcs de l'état d'attaquer de leur

chcfla foi du pays , il ne ^'ensuit point que

cela ne soit pas permis à ceux à qui Dieu

l'ordonne exprrsi émcnt. Le catécliisuie vous

apprend que c'est le cas de la prédication do

rcvangile. Parlant humainement , i'ai dit le

devoir commun des hommes ; m.iis je n'ai

point dit qu'ils ne dussent pr,so!;éir
,
quand

Dieu a parlé. Sa loi peut dispenser d'ohéir

aux lois humaines ; c'est un principe <le voiro

loi que je n'ai point combattu. Donc eu

introduisant une rclii;ion étrani^ère , sans la

permission du souverain ,les apolres n'étaient

point coupables. Celle petite réponse est
,

je pense , a \otre purtce ; et ic pmr.c qu"cllu

snllit.

Tranquillisez -vous donc, :\îonsicur
,

je

vous prie , et souvenez-vous qu'un Ijdu chié-

tien, simple et ignorant, tel (pie vous m'as-

siire/ être, devrait se borner à .servir Dieu

dans In simijUeilé de son cnrur , sans s'inquié-

ter si ioil des seulimcns d'auliui.



A M. M O U L T O U. 59

'A M. M o u L T o U.

A Motiers-Tiavers, ce lundi 27 juin 1763.

J E suisen pci::e rlc voiïs, mon clier ?slou]tou;

sericz-vous malade ? Je lii deiiiandc à tout le

monde , et iic puis avoir de iTpoiisc. Vous
qui éiiez si exact à in'ccrire dans 1rs autres

temps, comment vous taisez-vous dans la

cii'constaiicc prc'^iente ? Ce silence a quelque

chose d'alarmant.

Je viens de recevoir uuc lettre de M. Marc
CUapuis,dans laquelle il meporlcainsi : fous
nvez envoyé dans cette ville , copie dt la

lettre que tous urarez fait rhonncilr dt

m'écrive le 26 mai dernier.. . . Cette copie
y

tfueje n'ai point vue , est tronquée ^ à ce que

m'a assuré M. Moultou
,
qui /n'est venu de-

mander lecture de l'original.

Cet étrange pass- ge denjande explication.

Je l'altcnds de vous , mon cher Moultou
,

et ce n'est qu'après avoir reçu votre réponse,

que je {(mt,i la mieniie à M. (lliapnis. M. de

Sautern vous fait tiulic amilie's ; recevez les

respects de madeuio. selle le Vasseur , et les

euibrasïcmcus de votre ami.
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A U M É M E.

A Moiiers -Travers, ce 7 juillet 17C3.

V,OTRE avis est Iioniiôtc et saj^e. Jj? re-

connais la voix (l'iiii ami : je vous rcuicrcio

et j'en proGte. Mais avec aussi peu de crédit

à Genève
,
que puis-jc f;iire pour m'y faire

f-couter
, sur-tout dans une affaire qui n'est

pas tellement la mienne
,
qu'elle ne soit aussi

celle (le tous ? Renoncer , au moins pour ma
part, à l'intérêt que j'y puis avoir, en dc'-

ciarant nettement
, comme je le fais aujour-

d'hui
,
qu'à quelque prix que ce soit

,
je

n'accepterai jamais la restitution de ma i)our-

gcoisie , et que fc ne rentrerai jamais dans

Genève. J'ai fiitsennent de l'un et de l'autre:

ainsi me voilà lie sans ictour ; et fout ce

qu on peut faire pour me rappelior , est par

conséquent imilile et v.iin. J'écris de plus ù

Delucune lettre liès-forte
, pour l'uigaf^er à

8C retirer
;
jeu écris autant à mon cousin

Rous-^eau. \ oilîi tout ce que j- puis faire , et

je le fais de Irès-hon co^ur : rien de plus no

dépend de moi. L'iuLcrpictiitiou qu'on douno
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à ma lettre à Chapuis , est aussi raisonnable

que si , lorsque j'ai dit non , l'on en con-
ciliait qiie j'ai voulu dire oui. Voulez- vous

que je me défende devant des fourbes , ou des

stupides ? Je n'ai jamais rien su dire à ces

gens-là» et je ne veux pas commencer. Ma
conduite est , ce me semble , uniforme et

claire
;
pour l'intcrpre'tcr , il ne faut que du

bon sens et un cœur droit. Adieu , cher

Moultou. J'.Turais bien quelque chose à vous
rej résciitersnrce quo vous avez dit à Chapuis,

que j'avais tronqué la copie de sa lettre; car

quoique cela ait été dit à bonne intention^
Il ne faut pas déslinnorirr st-s amis pour les

servir ( 1 ). Vous m'avouez à la vérité', que
celte C(ïpic n'est |)oint tronquée ; mais \\ croit

lui qti'illc l'est; ,1 le do!t croire, puisque
vous le lui avez dit, (t il part de là, pour
ine cro re et m- dire un homme capable de
falsilication, 11 le me paraît pas avoir si grand
tort, quoiqu'il se trompe.

j\u reste
,
quoi qnr vous en puissiez dire,

je ne lui écrirai point comme à mon ami,

( J ) Il ne m'avait pas compris , et vit bien que
je su MIS aussi bien que lui , cette maxime. (JN'crte

ic M. MouUou ).

C S



42 LETTRE
puisque ;e sais qu'ii ne l'est pas. JVcris à
M. de Gauiïecourt. O ce ic^peclablf Ahauzit !

3c suis donc coiidciniiic à ne le revoir jamais !

Ah ! je m? troui[ic
;
j'ospirc le revoir dans le

séjour des justes! P'.n attendant que cette coin-

uiune patrie nous rassemble , adieu , mon
ami

Le pauvre baron est parti en me chargeant
de mille choses pour vous. Je suis resté seul;

et dans quel moment !

A M. D E L U C.

A Motiers, le 7 juillet i-ôï.

%) E crains
, mon cher ami

, que votre zèle

patriotique n'aille un peu trop loin dans cette

occasion , et que votre amoiir pour les lois

n'expose à quelque atteinte la plus impor-
tante de toutes, qui est le salut de l'clat.

J'apprends que vous et vos dij:;iKs concitoyen»
méditez de nouvelles représent itions ; et la

certitude do leur inutilité me lait ciaiiuho

qu'elles ne compromettent enfin vis-à-vis Io«

uns des autres, ou la I)our.;^coisie
, ou les

magistrats. Je ne j)rctruds pas me donner
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dans cette affaire une importance ,
qu'au

suriiliîs je ne tiendrais que de mes malheurs:

je sais que vous avez à redr-'<Hcr des gnefs ,

qui , bien que relat;fs à de s:uip!es particu-

liers ,
blessent la liberté publique. Mais ,

soit

que je considère cette de'tnarcbe relativement

à moi , ou relativement au corps de la bour-

geoisie, je ia trouve éi^alemcnt iî'U.ile et dau-

gerense ; et j'ajoute axènvi que la soUd^të de

vos raisons tournera toute à votre commua

préjudice , en ce qu'ayatlt mis en poudre les

sopîiismes de sa réponse , vous forcerez le

conseil à ne pouvoir plus répliquer que par

un sec î7 n'y a lieu , et par conséquent de

rentrer par le fait, en possessior>de sou pré-

tendu droit u'-gatif
,
qui réduirait à rien celui

que vous avez de faire des représentations.

Que si après cela vous vous obstinez à pour-

suivre le redressement des griefs (que très-

certainement vous n'obtiendrez point ) ,
il no

vous reste plus qu'une seule voie légitime,

dont l'cfTet n'est rien moins qu'assuré ,
et qui

donnant atteinte à votre souveraineté, éta-

blirait une planche très-dangcrc use , et serait

un mal beaucoup pire que celui que vous

voulez réparer.

Je sais qu'une famille intrigante et rusée ,

C 4
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-jrands coups lc« foudcnens de Ja r
" L

^.gue,etq..e.esn..nb,.os,iongleu.sad.oiis

].,::!; '.^'-'"^^^"^^'-'---'t le peuple par

cm vaus-mêu.es qu. l'avez ctabl.c
; c^uM est^op tard pour tenter de rab.uuc; et qu'eu

^"Pposant naê.„e un suceès qu. nV.t p.s à
p.e5ua,er

,
vous pourriez vous uune eucore

plus q,.-à elle
. et vous détruire eu l'abais-

saut. Croye^-tuoi
, mes a„,i,s

, laisse^-Ia f.nre •

*l'etouel,eàsouteru,c,et jep.edKsqHe.à
propre a.abition la perdra

. sans que la bour-
geo.s^ .•en.nèle. A.nsi, par rapport à la
I-epi.bI,que

,
ce que vous voule. faire „Vst

pas ut.le en ce moment
; le suecès est anpns^

s.bic ou .seraitfune.ste
,
et (out reprendra sou

cours naturel avec le leuips.

''.••r rappor, à n.oi
, vous connaissez ma

K'.M.iere de penser
; et M. d'ivernois

, à qui
M. ouvert mon eneur à son passage ici, vous
cina, comme je vous ai écrit , et à tous mes
«'"'•', que loin de désirer en cette circon*-
t^"Kv, des repre.sentat.ons, j'aurais voulu
q" elles n'eussent point ete faites, et que je
«l''sirc encore pins qu'elles n'a,ent aucune
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snitc. Il est certain , comme je l'ai écrit à

M. Cliapuis
,
qu'avant ma lettre à M. Favre,

des représentations de quelques membres de
la bourgeoisie suffisant pour marquer qu'elle

improuvait la procédure , et mettant par

conséquent mon honneur à couvert , eussent

empêché une démarche que je n'ai faite que
par force , avec douleur , et quand je ne pou-
vais plus m'eu dispenser sans consentir à

mon déshonneur. Mais irne fois faite et mon
parti pris , cette démarche ne me laissant plus

qu'un tendre souvenir de mes anciens com-
patriotes , et un désir sincère de les yoir vivre

en paix
, tonte démarche subséquente et rela-

tive à celle-là , m'a paru déplacée , inutile
,

et ja ne l'ai ni désirée, ni approuvée. J'avoue

toutefois que vos re[)résçntations m'ont été

honorables, en montrant que la procédure

faite contre moi était contraire aux lois , et

impronvée par la plus saine partie de l'état.

Sous ce i)oint de vue
,
quoique je n'aie point

acquiescé à ces représentations
,
je 11c puis en

être tâché. Mais tout ce que vous Icrez de plus

maintenant , n'est propre qu'à en détruire le

bon eflct , et à faire triompher mes ennemis

et les vôtres , eu criaut <jue vous donnez à la

C 5
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vengeance
, ce que vous ne dc;:i^cz qu'au

maintien des lois.

Je vous co!ijure donc , mon vri lucnx ami

,

par votre nmour pour la p,-îirie et pour Ja

paix
,
de laisser tomber celte afl'jire , ou mémo

d'en abimdonncr ouvertement ia poursuite,
au moins pour ce qui me vegirdo, ; fin que
votre exemple cntmîne ceux qui vous hono-
rent de leur contiaiice , et que les ^ritfs d'un
particulier qui n'est plus ncn ù l'ctat, n'eu
Iroubltiil point le repos. Ne soyez en peine ,

nidu jugcmctit qu'on porteradcccHc retraite,

m du préjudice qu'en pourrait souffrir la li-

berté. La réponse da conseil
,
quoique tourne'c

avec toute l'adreorc ima-inablo
,
prête le flano

de tant de côtés, et vous don ne de si j^raiides

prises
,
qu'il n'y a point d'Iiomrnc nu j)cu au

fait qui ne senle le motif de votre silence , et

qui ne Juj^e que vous vous taisez pour avoir
trop à dire. Kt quant à la lésion des lois,

comme elle en dovirndra d'^ul.int plus-raudc
qu'on en aura pins vivemint pour-uivi la ré-

paration sans l'obtenir, il vaut mieux fermer
les yeux

, dans liiie occasion où le m/intcau
de l'hypocrisie couvre les attentats contre la

liberté, que de founur aux usuipatcnrs le
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moyen de cotiGommer , au nom de Dieu
,

rouvraji;e de leur tyrannie.

Pour uioi , mon cher ami
,
quelque disposé

que je fnssc à me prêter à tout ce qui pouvait

complaire à mes anciens concitoyens, et à

reprendre avec joie un titre qui me fut si cher,

s'il m'ci'it ete ristitue de leur gre , d'un (.om-

inun accord et d'une manière qui me l'eût pu
rendre acceptabic

, vos démarches en cette oc-

casion
, et les maux qni peuvent en résulter,

me forcent à changer de résolution sur c&
point, et à en prendre une, dont, quoiqu'il

arrive, rien ne rnc fera départir. Je vous dc-
claredonc, et j'en ai fait le sermnnt, que de
mes Jours je ne remettrai le pied dans vos
murs, et que content de ïionrrir dans mon
cœur les senfimens d'un vrai citoyen de Ge-
nève, je n'en reprendrai jamais le titre. Ainsi

toute dc'marclic qui pourrait tendre à me ic

rendre
, est inutile et vaine. Après avoir

sacrifie' mes droits les plus chers à l'honneur,
je sacrifie aujourd'hui mes espérances à la

paix. 11 ne me re^te plus rien à faire. Adieu,

C e
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A -AL DE GAUFFECOURT.

A Mûtieis
, le 7 juillet 17G3.

^/'apprekds
, cher papa

,
que vous êtes

à Genève
, et cela rcdoiihl':- mon n-ret de ne

pouvoir passer dans ceUe ville , coiuinc je

complais faire après toiilcs ces tracasseries
,

pour aller à Chauibe'ri voir mes anciens ami'.

Forcé de renoncer à ma bourgeoisie
, pour

lie pas consentir à mon de'sbonneur, ^'aurais

passe comme un ctianj^er ; et avec quel plai-

sir j'eusse oublie dans les bras du cher (iauf-

fecourt , tous les inau\ qu'on rassemble .sur

ma tète! Mais les démarches tardives et dé-
placées de la bourj^eoisic, et l'étrange réponse

du conseil , me forcent , de peur d'attiser le

feu par ma pré.scDce, à in'abstenir d'un voyage

que je voulais faire eu pii\. Après s'être tu

quand d fallait parler , ou parle quand il faut

«e taire, et (|ue tout ce ([u'on peut dire n'est

j)!ms bon à rien.

L ailection que j'aurai toujours pour ma
patrie, me fait désirer siiirc-renu-nt que tout

ceci, qui s'est fait contre mou i^ié, n'ait au-
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Guiie .-suite, et je l'ai e'erît à mes aiiiis. Mais

ne ia':iyaiit ni défendu daus mou malheur

,

ni cousulté dans leur démarche, aurout-ils

plus d'e'gards à mes rcpic'sentatious, qu'ils

n'eu eurent à mes inte'rct-j lorsqu'ils n'étoicnt

que ceux des !oix et les leurs ? Dans le doute

do mou cre'dit sur leur esprit^ j'ai pris le der-

nier parti que ]c devais preudrc, eu leur de'-

clarant que, quoi qu'il arrivât et quoi qu'ils

i'îsseut, je no repreudrais jamais le titre de leur

citoyen, et nerentrcraisjamaisdansleursmurs-

C'est à quoi je suis ausssi très-determiiié , et

c'est le seul moyeu qui me restait d'assoupir

toute cette affaire, autautdu moins que mou
intcrcty peut inUucr. Ce serait, j'en conviens,

me donner une importance bien ridicule, si

on nercût reudue nécessaire, etdont je ne sau-

rais d'ailleurs être fort vaiu, puisque je ne la

dois qu'à mes malheurs. Ainsi rien nemauquo

âmes sacrifices. Puissent-ils être aussi utiles

que je les fais de bon cneur
,
quoique de'chiré !

Ce qui m'afflige le plus daus cette résolu-

tion , est l'imposbibilité où elle me met d'em-

brasser jamais mes amis à Genève , ni vous

par conséquent, qui êtes le'plus ancien de

tous. Fuut-il doue renoncer pour toujours
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à cet espoir? Cher papa, j'cspèic que votre
sanlé rafermie ne vous rend plus les hams
d'Aïs nëccs.nircs; mais Jadis, c'était pour vous
11.1 voyage de plaisir plus que de bcsoiu.S'il
pouvait IVire encore, quelle consolation ce
serait pour moi

,
d'aller vous y voir ! Je crois

que Je mourrais de Joie en vous serrant dans
mes bras. Je traverserais le lac

, ie Chablais, le
raucigny, pour v ous aller Joindre. L'amitié
me donnerait des forces, Ja peine ne me
coûterait rien.

On dit que 1rs Jonc;it.urs ont acheté ^larc
Chapuis avec votre emploi. Je les trouve
î)ien prodigues dans leurs emplettes, li est
vrai que c< Ih.-îà ^t iVut à vos dcpens, et c'est
to.a ce qui m'eu fâche. Assurément, si Je
n'ai pas une belle statue, ce ne sera pas
la faute des Jongleurs; ils se tourmentent fu-
rieusement, pourencirvcr le picdcslal. J)on-
iiez-moi de vos nouvelles. Je vous embrasse
de tout mou cœur.
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A M. D U G L O S.

A Moliers, le ôo juillet 1763.

B I E N arrive, mon cher philosophe. Je pre-

Toyais votre jiigcmeut sur l'Ati^leterre. Pour

des yeux comme les vôtres. !<s lio nuics sont

les îXTétnes par tout pays ; les nuaiues qui

les distinguent sont trop supcificiclle^. ; le

fond de l'étofTe domine touionrs. Tout com-

paré, vous vous déc (hz pour votre pays; ce

choix est naturel. Après y avoir
1
assé les

plus belles aniiccs de lu i vie, j'en fer.«isde

bon cœur autnnt. ,T<- i rois pourtant qu'en f:;c-

ncral, j'aimerais mieux que mouamiftit An-

glais que Français. J'ava;s beaucoup cl'ami.s

en France; mes disj^raccs sont venues, et

j'en ai conserve deux. Fn Angleterre, j'en

aurais eu moins peut-être, uiais je n'en au-

rais perdu aucun.

J'ai fait pour mon pays, ce que j'ai fai ï

pour mes amis. J'ai tendrement aime ni' \ta*

trie, tant que j'ai cru en avoir une. A l'é-

preuve, j'ai trouve que je me trompais. Ea

mo détachant d'une chimère, j'ai cessé d'clrs



52 LETTRE
un lionune à visions. V'oilà tout. Vous voii."

dricz que ;c tîïsc lui luanifesJc; c'csl supposer
que j'en ai besoin. Cela me jKîiait bizarre,

qu'il Taille toujours me justilirr de l'iniquité

d'antrui, et que je sois toujours coupable,
uniquement parce que je suis persécute'. Je
n« vis point dans le monde; je n'y ai nulle

correspondance; je ne sais rien de ce qui s'y

dit. Mes ennemis y sont à leur aise; ils savent

bien que leurs discours ne me parviennent

pas. 31c voilà donc, comme à rinquisilion ,'

force de me dci'cudre , sans savoir de quoi je

suis accuse.

En ])arlant de la renonciation à ma bour-
geoise, vous dites que beaucoup de citoyens

ont réclamé eu ma faveur; que j'avais donc
des exceptions à faire. Entendons-nous , mou
clier philosophe : hs réclamations dont vous
parlez, n'ayant clé faites qu'après ma dé-
marche, ne pouvaient pas me fournir un
motif pour m'en abstenir. Cette dcmarclic
u'a point clé précipitée; elle n'a été fait»

qu'aj:)rcs dix mois d'attente, durant lesquels

personne n'a dit un mot en public, si ce n'est

contre moi. Alors le conscnlcment de tous
ctant présumé de leur silence, rester volon-
tairement membre d'un é'at où j'ayais été
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ilctri , n'était-ce pas consentir moi-même à

mon deslionneur? Et me vestait-il une voie

plus honnête
,
plus juste, plus modérée de

protester contre cette injure, que de me retirer

paisiblement de la société oui elle m'avait été

faite ? Nos lois les plus précises ,
--yant été de

tontes manières , foulées aux pieds à mou

égard , à quoi pouvais-jc rester engagé de

mon côté, lorsque les liens de la patrie n'é-

taient plus rien envers moi
,
que cens de

l'ignominie , de l'injustice et de la vio-

lence ?

Cette retraite ut ouvrir les yenx à la bour-

geoisie : elle sentit son tort ,cllc en eut honte;

et selon le retour ordinaire de l'amonr-pro-

pre, pour s'en disculper ,
elle tâcha de me

l'imputer. On m'écrivit des lettres de repro-

ches. Eu réponse, j'exposai tues raisons : elles

étaient sans réplique. On voulut trop tard

réparer la faute , et revenir sur une chose

faite. On n'avait rien dit quand il fallait

])arler ; on parla quand il ne restait qu'à se

taire , et que tout ce qu'on pouvait dire,

n'aboutissait plusà rien. La bourgeoisie fit des

représentations : le conseil les éluda par des

réponses dont l'adresse ne put sauver le ridi-

cule 3 mais il y a long-lcmps qu'on s'est mis



i>4 LETTRE
au-dessus (les -mets. La bourgeoisie voulut
insister; Ls cspr ts s'échauffaient, la niesin-

tcll!j;ence allait devenir bîou'lieric , et peut-
être pis. Je visalois qu'il uie restait quelque
chose à faire. Mes auiis savaient que , tou-
jours attache par le cœur à mou ()nys

, je

reprendrais avec joie le titre auquel j'avais

été force de renoncer^ lorsque d'un couunuu
accord il aie serait toiiveiiahlement rciulu.
Le dciir de mon rcl.ibli-scmeut parai.ssait

être le seul niotilde leur démarche : il fallait

leur ôtcr cette source de d seordc. Four leur
faire abaudouuer la poursuite dime alTjire

qui pouvait les mener trop loin, ie leur ai

donc déclaré que jamais
,

quoiqu'il arri-
vât, je ne rentrerais dans leurs murs; que
;auiais je uc reprendrais la qualité de leur
concitoyen

; et qu'ayant coi.Giuié par ser-

ment cette résolution
,
je n'étais plus le maître

d en chr.nger. romme je n'ai voidu conserver
aucune corretponiancc suivie à Genève
7'ii;norc absolument ce qui s'y est passé depuis
ce l^u)ps-là: mais voilà ce que j'ai fait. Après
avoir sacrifié mes droits les phis chers à mon
honneur outra-é, j'ai sacrifié ù la paix, mes
dernières espérances. Tels sont mes torts dans
cette affaire] je ne m'en connais point d'antres.
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Vous voudriez, dites-vous, que je fisse

voir à tout le uioude comment , étant mal

avec beaucoup de s^"*» i^ cievrais être bien

avec tous : mais je serais fort embarrassé moi-

même de dire pourquoi je suis mal avec quel-

qu'un : car je défit- qui que ce soit au monde
,

d'oser dire que je lui aie jamais fait ou voulu

le moindre uial. Ceux qui me persécutent,

ne me persécutent que pour le seul plaisir de

nuire : ceux qui n\e haïssent , ne peuvent me
Iiaïr qu'à cause du mal qu'ils m'ont fait, ils

se complaisent dans leur ouvrage ; ils ne me
pardonneront jamais leur propreméchanceté.

Or, qu'ils fassent donc tout à leur aise : bien-

tôt je pourrai les mettre au pis. Cependant

ils auront beau m'accabicr de maux; il leur

en reste un pour ma vengeance
,
que je leur

défie de me faire éprouver : c'est le tourment

de la baîue , avec lequel je les tiens plus mal-

heureux que moi. Voilà tout ce que je puis

dire sur ce (bapitrc. Au reste ,
j'ai passe' cin-

quante as de ma vie sans n|)prendre à faire

mon apolojjie
; il est trop inrd pour commen-

cer.

M. Cramer n'est point du conseil. Il est

]c libraire , même l'ami de M. de Voltaiie , et

l'on sait ce que sont les amis de Voltaire par
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rapport à moi; du reste, je ne le connais
point du tout. Je sais seulciuf iit q.i\ a ^e'ué-

ral
, tous les Genevois du grand air nie liaïs-

sent , mais qu'il.» savent si- plier aux jjouts do
ceux qui leur parlent. Ils ont soin de ne pas

purdre k'urs coups eu l'air j ils uc Us làclicut

que qn.nui ils portent.

Me voici au bout d^-uion papier et deuioa
bavardage, sans avoir pu vous parler de vous.

Une rcllcîkion bien siiupic , mouch-' plu-

losopiic
, et je linis. Je vous ai tcndi\nicut

aime dans les jours brillans de ma vie, et

vous savez que l'adversité u'euilurcit pas le»

cœur. Je vous embrasse.

AU ME M E.

D
.A Motiers, le ler. aoÙL ijSx

KPuis ma lettre écrite, ma situation
physique a tellement empire et s'est tcllemcut
déterminée, qiu- mes douleurs sans rclàcho
et sans ressource, me mettent absolument
dans le eas de l'exception marqué- par mi-
lord Edouard

,
en répondant à Saint-Freux:

L'A'/r/e adeo uc inorirniscnini est? y\s.xxox^
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encore quel parti je prendrai : si j'en prends

un , ce sera le plus tard qu'il me sera possi-

ble • et ce sera sans impatience et sans déses-

poir, comme sans scrupule et sans crainte.

Si mes fautes m'effraient , mon cœur me ras-

sure. Je partirais avec défiance , si je connais-

sais un homme meilleur que moi ;
mais je les

ai bien vus, je les ai bien éprouvés ,
et sou-

vent à mes dépens. Si le bonheur inaltérable

est fait pour quelqu'un de mon espèce ,
je kc

suis pas en peine de moi
;

je ne vois qu^unc

alternative, et elle me tranquillise : n'être

xicn, ou ctr? bien.

Adieu, mou cher philosophe : quoiqu'il

arrive, voici probablement la dernière fois

que je vous écrirai ; car mes souffrances ne

pouvant qa'ausmenter incessamment ,
me

délivreront d'elles , ou m'af>sorberon t
tout

entier. Souvenez - vous quelquefois d'r.a

homme qui vous aima tendrement et sincè-

rement, et n'oubliez pas que dans les der-

niers momens où sa tctc et son cœur furent

libres y il les occupa de vou>^.

P. S. Lorsque vous a, éprendrez que mon

sort sera décidé, c<- que je ne puis prévoir

moi-même ,
priez de ma part M. DucLiesne

de vouloir bien tenir à Mlle le Vasscur ce
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qu'il m'a promis pour moi. Elle, de son ccW,
lui enverra le papier qu'il m a demandé.

giu'll" amc que cclie de cette bonne fille !

Quelle n. ici. té, quille .ifrectiou
, quelle pa-

tience! Ei le a fait toute ma consolation daiii
uics malheurs; elle me les a fait bénir. Et
maintenant

, pour le prix de viuRt ans d atta-
chement et de soins

, Je la bisse seule et sans
protection, dans nu pays où «lie en aurait si

grand brsoin ! J'espère que tous ceux qiti

ïn'oit aimé, lui transporteront les sentiiuena
qu'ils o/it eus pour moi. Elle en est di-ne

;

c'est un cœur tout semblable au mien (i).

A M. MARTINET, ./;.- /;;/.

VV o r; s ne m'aimez point , Monsieur
, je le

sais: niais, moi, je vous estime
; je s.iis que

vouscl'.s un homme jusle et ra^sonn.ible :

cela me sulFit pour laisser en toute conliance,

( I ) Cette lettre, sans in.licaiion rîe l'^niK-f
,

paraît avoir clé rcrite le len.lpm;iiii de cclie du
3o juillet «ju'on vieat <Ie lire, mais n'avoir pas ,';c

envoyée à son adresse. Ce!I,. qui suit, doit avoir
été ecruii dans lo mému tcniiis.
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Mlle, le Vasscur sons votre protection. Elle

en est clique ; cHe est connue et bien voulue

de ce qu'i! y a de plus grand en France
; tout

le monde approuvera ce que vous aurez fait

pour (lie ; et niiiord INlarcchal , en particu-

lier, vous en saura gré. Voilà bien des rai-

iions , Monsieur
,
qui me rassurent contre

l'cflot d'un peu de froideur entre nous. Je

vous fais remettre un testament qui peut

ji'avoir pas toutes les formalités rcqsiises
;

mais s'il ne contient rien que de raisonnable

et de juste, pourquoi le casserait-on ? Je nie

lu- bien encore à votre intégrité danscc peint.

Adieu , Monsieur ;
je pars pour la patrie des

atue.-i justes. J'espère y trouver peu d'évcqucs

et de £j,ons d'église, mais beaucoup d'liomni?s

comme vous et moi. (^uaud vous y viendrez

à votre tour ^ vous arriverez en pays de con-

naissance. Adieu donc derechef, Monsieur;

au revoir.
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A I\î. M O U L T O U.

A Motiers , lundi icr. août 17G3.

Je vous remercie, mon clirr jlou'ton, du

livre de M. Vtrtics
,
que vous m'avez cnvoyf :

l'ctat où je suis , ne iîic permet pns de le lire
,

encore moins d"v répoiuhe; et qnand je le

pourrais, je ne le f( rais assiircnuMit pas. Je

Jic rcpoiuJs /aiuais qu'à des gens que j'es-

time.

Je suis persuade que ce que M. A'ernes me.

pardonne !e moins , est d'avoir attaque le

livre d'Hclvétius
,
quoique je l'aie fut avec

toiiti* la décence imagii^bie ,cn pa.sant , sans

le uoauncr ni même le desif-nicr , si ce n'est en

rendant honneur à son bon caractère. Dans
les paf^'-s 7 I et 7 2 de ]\1 . Verncs

,
qui me sont

toiubeis sou» les yeux , il me fajt un grand

criuif d'.ivoir employé ce cju'il appelle le jar-

gon de la métaphysique; et il suppose que

j'ai eu besoin de ce jarj^on
,
pour établir la

religion naîiirellc, au-lieu que |e n'oii ai eu

besoin que pour attaquer le matérialisme. Le

priiicipe iondamcutal du livre de l .Esprit

est.
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est
,
quc/j/ger est sentir ; d'où il suit claire-

nieut que tout n'est que corpH. Ce principe
c'tant établi par des raisonnemens nie'lapliy-

siqucs
, ne pouvait être attaqué que par de

semblables raisonnemens. C'est ce que M.
Vernes neme pardonne pas. La tne'tnphysiquc

ne l'édifie que dans le livre d'Helvétius
; elle

le scandalise dans le mien.

Je n'approuve pourtant pas que le public
voie l'article de ma lettre qui le regarde
j'exige même que vous ne le montriez à per-

sonne
,
qu'à lui seul si vous vouiez. .Je n'eus

jatnais de penchant à la haine, et je crois

qn à ma place , l'homme du monde le plus

liaîneux s'attiédirait fort sur la vcn.^cai!ce.

Blon ami , laissons tous ces gens-là triompher
à leur aise

; ils ne me fermeront pas la patria

des amcs justes, dans laquelle j'espère parve-
nir dans peu.

J avoue que dans de certains niomens
,

j
aurais grand bcsom de quelque consolaiiou.

Eu proie à des douleurs sans relâche et sans

ressource, je suis dans le cas de l'exception,

faite par milord Edouard , en répondant à
Saint -Preux, ou jamais honune au monde
n y fut. Tonttfois je prends patience; mais
il est bien cruel de n'ayoir pas la main d'un

Lettres. Touic VI. D
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ami pour me fciincr les veux ; moi à qui ce

drvoir a tant cotile, et qui l'ai rcntîn de si

bon cœur. Il est bicii criitl â-- I>iissi-i- ici , loiti

de son pays , cette pauvre lillc sans aiuis ,

satTS protection , et de ne pouvoir pas ménie

lui assurer la possession de mes sjueiiiiles,

])Oiirprix de vinj^t ans de soins et d'altnelie-

mciît. Elle a des dcfauls , clici MOultou ; mais

c'est une belle ame. J'ai tort de me plaindre

de manquer de consolations
; le les trouve en

clic
;
quand nous avons «leplorc mes mal-

heurs ensemble , ils sont presque tons ou-

blies ; cependant leur sentinunt revient et

s'ai;p;rnve par la continuité des maux du

corps.

Je voulais écrire au cliei' Caulfi coui ( ;
je

n'en ai pour aujourd'hui , ni le temps , ni la

force ; dites-lui
, je vous prie

,
que ) ai un

txtrèmc regret de ne pouvoir l'accompas^ner
;

je le désirais trop
,
pour devoir l'espérer.

Qu'il ne manque pas d'embrassej- pour moi
,

]\r. <le Conzic, comte de? (]h;irmettes , et de

lui témoigner combien j'étais disposé à lue

rendre à son invitation \ mais

jlle anteit sœca necessila'^ y

Clavos trabales et cuneos manit

Gcstans ahcnâ.
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Mlle, le Vasscur pers'^tc à vous prier de lui

reii. oyci" '^a lobe , si vous ne l'avez pas ven-

due. Bon jour.

A M. D'IV E RN O I S.

A ]\Io iers , le 22 août l'jGS.

ECEVEz , Mousirur, mes remerciemms

dos a lie* Il lion s c!ni; t vous cnn iiiinoz deui'ho-

iioit-r, et (i s p-.n<-s qu^ vous voulez bien

pieiilre en tna l'avcnr. Sans M. D" ne et sans

vous
,
j'i<;norerais al>so umeiit l'e'tat des cho-

S''. , nr. conservant p.lus aucune relation dans

G.iiéve
,
par laquelle j'en puisse être informe.

Je vos par ce que vous avez la honte' de aie

marquer, qu'après toutes ces dcmarclus les

ciiO'Cs resteront eouunc je l'avais prévu, dans

le ir.cinc et :l oîi elles étaient auparavant. Il

peut arriver cppondunt, que toutcela rendra,

du inoin.'j peur qurlque temps , le conseil uti

peu niouis violent dans ses entreprises ; mais

je suis troi!.p<', si jamais il renonce à son

syslénic
, et s'il ne vient à boutde l'exécuter à

la lin. Voilà, Mnisieur, puisque vous le vou-

lez
, ce que Je pciisc de l'issue de cette aQaire ,

D a
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à laquelle je ne prends plus quanta mof,
d'autre iutcièt que celui que mou tendre atta-

chemcutponrla bourgeoisie de Genève m'ins-

pire, et qui ne s'éteindra jamais dins mou
cœur. Permettez , Mousieur

,
qtie je vous

adresse la lettre ci -jointe pour M. Dcluc.

Aille. le Vasscur vous remercie de l'honneur

quevous lui faites , et vous assure de son res-

pect. Toute votre famille se porte bien , au
respectable docteur près, qui décline de jour

en jour. Il faut toute la force de son ame,
pour lui faire supporter avec courage le poids

de la vie. (Quelle leçon pour moi
,
qui souffre

moins et qui suis moins j)alieiit ! Je vous em-
brasse

, Monsieur , et vous salue de tout mon
cœur.

A M. LE PRINCE

L. E. DE WIRTEMBERG.

A?<Ioticis, le 17 octobie 1763.

J'attendais, monsieur le Duc, pour re'-

pondre h la lettre dont m'a lionnré V. A. S.

le 4 octobre
, d'avoir reçu celle où elle m'au-
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noncait des questions que j'aurais tâché de
lésoudie. L'objet du commerce

, que vous
daignez me proposer, m'a paru trop inté-

ressant pour devoir y mêler rien de superflu;

et je suis bien éloigné de croire que , hors cet

objet si digue de tous vos soins , mes lettres

par elles-mêmes, puissent mériter votre atteu-

tiou.

Sur ce principe, j'ai cru , monsieur le Duc

,

que le respect le mieux entendu que je pou-
vais vous témoigner , était de m'en tenir

exactement à l'exécution de vos ordres , de
repondre à vos questions le plus précisé-
ment et le plus clairement qu'il me serait

possible , et d'en rester là , sans m'ingértr à
mêler du verbiage ou des louani:,es aux
devoirs que vous m'imposez. Je n'ai don»
point répondu d'abord à votre précédente
lettre, parce que vous ne me demandiez rien.

Lorsque vous m'honorerez de vos ordres
vous serez content, srnon de mes efforts,

au-moins de mon zèle. J'ai toujours cru,

qu'obéir et se taire, était la manière la plus
eonvenable de faire sa cour aux grands.

Je dois vous prévenir encore
, qu'une cer-

tamc esaclitudc est désormais au-dessus do

D 3
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mes forces. Los iiini7x qui m'arcablent, les

iuipoiUinà qui in'ixccdciit , inot'.nt la plus

graiid» p.iiiic de mon ( iiips ; la ncccssilc de
ma situation en ab oih.- une autre; ciiii!) le

déoouragf-mc-it me rcj'Itc iii.srnsi!)!f «no t

dans tdutf l'indolence pour laquelle j'r';:is

ne. Je ne vous promets donc point ''es

réponses ponctueilcs ; e'i.st \in en<:nt'_. incn

t

qui pisse mes fo'ees , et que je ser.iis liors

d'état de tenir. Mais je vous piourts h«n
,

et mon eœur in"al!e'-(r cjuc ecitc ])r('iiH's..e no

sera po nt va ne, f!e ujociuper Ixaueoup itu

respoetiblc ohicl (!;• vos leKns , d'y retlcclir,

d'y méditer , et de ne vous répondre qu'après

avoir fuit tous mes efforts pour ne pas me
tromper dans ui"S vues. A:msi , IciM- ? jc

passerai trois mos sans vous écrire , ne

pré-nmez pas, |e vous supplie, que c< s trois

moi"^ soient perlus p'>ur 1'-^ «oins (pie ^ons

m'imt o . / ("e que )e ne dirai pas , ne sau-

tait mine; mais je ne puis trop penser ù ce

que ,e J rai.

Si cet arraneeiuenl vous convient , l'ct-

tends vos ordres, et ;e m'<-n acqiiiderai de

mon mieux. S'il ne vors eonvienl pas, je

déplorerai uioii impiussaucc , et resterai pcue-
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tré toute ma vie , de u'nvoii' pu vuiciix

iT[)0!iclrcà la conlàaiice dont vous aviez daigné

m'bonorev.

Au iTstc , la Icctur^ du papier que vous

m'avez cmoye, ui"a mis dans une sccnr;lé

bien pari.iite sur le sort de cet heureux en i'aii t.

Sous les yeux de M. 7'i.fi-ot , snus les

vôtres ;,le jjlus difficile est dcjà f;;it •, et pour

aciicver votre ouvrage , il suilit de n'y rieii

gâter.

Agrt'(z , monsieur le Duc, je vous sup-

plie , les assurauces de mon pioToud res-

pect.

A M. REGNAULT, à Lyon.

^// sji/et d'7J7!e offre (ïargent dont il était

charge de la part d^iin inconnu , cjiii
,

ayant appris que M. Rousseau relevait

d'une maladie daiigerense , avait s7/p-

posc que ce secours poitrail lui tire utile.

A Moîieis, le 21 octobre i'-63.

J 'i G \ o R E , Monsieur , sur quoi fondé
,

l'inconnu dont vous me parlez se croit ea

droit de me faire des ptéscus : ce que je sais ,
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c'est que si jamais j'en accepte , il faudra
que je commence par bien connaître celui

qui croira mériter la prelereiicc , et que je

pense comme lui sur ok point.

Je suis fort sensible aux offres obligeantes

que vous me faites. N'étant pas, quant à
pre'sent

, dans le cas de m'en prévaloir, je

vous en fais mes remerciomcns
, et vous

sûluc , Monsieur, de tout mou tueur.

A ]\I A U A M E

DE L U Z E W A R N E Y.

A Moticrs , le 2 novcn;brc lyôû.

P
JL o u R me venger , Madame, de vos pré-
sens, j'ai rcïolu de ne vous en remercier quo
quand ils seraient mandés

; et grâces aux
Ilotes qui me sont venus , la venj^eanco a

été |)hi> couito quclli' n'nii du j'éire. Vous
avez cru qu'ayant Ijut de droits sur moi

,

vous deviez avoir aussi celui de me faire des

pu-sens
, uicuu^ .sans m'en prévenir; à la

bonne heure : mais ces préscus
,
que le mes-;
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sager qui les apporta , disait teuir d'une autre

maiti , m'ont coûté bieti des tourmens avaut

de remonter Ii leur source , et je les ai un peu

achetés , à force de recherches et de lettres.

Je vous eu remercie , enfin , Madfime ^ et

j'ai trouvé les raisins etlcs biscuits excel'.ens;

ïnais co lime je crains encore plus la peine

que je n'aime les bonnes choses ,
je vous

supplie cependant , de ne pas m'envoyer

souvent des cadeaux au mémo prix.

AgJiréez , Madame ,
que je fasse mes saluta-

tions à M. de Luze, et que je vous assure da

tout mon respect.

A. M. LE PRINCE

L. E. DE WIRTEMBERG:

A Motiers , le i5 décembre 1763.

V.eus m'avez tiré, monsieur le Duc,
d'une grande inquiétude , en m'apprcnaat

la résolution oii vous êtes , d'élever vous-

mcnie votre enfant. Je vous sugi^érais des

moyens dout je sentais moi-iuéme l'iusuffi.-
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sanre

;
grâces au ciel , voire vi-r'.. l^s leiul

Si.p.rnu-, si vous peisevorez
, je ne s-.i.s pi^s

en peine du succès. Ton! ira bien
,
pnr cola

seul que vous y veilj. r 2 voi.s-u>énie. Mais
JV.VCUC que vous confondez fort to.a.s ,ne,
Hlees

: jVlais bien é!oig.,J de croire q,,.!
existât dans ce siècle, lui lionunc seu.!)!;ib:c
Il vous

;
et quand j'amais sonpronnè .<ou

existence
,

, 'aurais été bien éloigné de h- dier-
cl.e. dans votre ran,^^ Je n'ai pu Jire sans
ernotmn, votre dermèr- l(.(„v. Est-il donc
via» que J'ai pn contribuer aux vertueuses
rcsolulion.s que vous a., z prises? J'ai Jn-soiii
de le croire, ()our uieCr- un eontre-pods à
"•e» afil étions. Avoi. fait quelque b:en sur
ia terre, est une consolation qui rn.inqua t à
mon cœur; je vous fèi, cit. (I.n.eravoirdou.
nce

,
et je u,c glorifie de la r.cevoir ,|, vous.

Vonsvove/. votre enf.ini
; rè.oe- : j- n'.i

SUIS lias étonne-; vous ries père. Il est vrai
qu'un père, que la plnlo opbie a conserve
tel, a bKw. d-.ntres yiux quv h- vi.l^a.rc.
D'a.llenrs,le Ièmonv,..;.cd.> M.Ti-sot icKaiise
Je voir.-; et ,,„is vous <•,( ^ ,1^, n,,^, y^ j.^j.

I"'ls, d y en a qu. je conçois, .ra.itrc. non.
L^s enfou.; d,sliun„pnt j,. f,^,,,,^. ,,^^,,.^ ,^^
Odeurs couiuic diffe/enles , couime faibles ou
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fortes, ma:s non pas commo bonnes ou mau-
vaises; u, s,. „v,tio;, vient de la n.it.re

, la ord-
ference ou i'avers.oa nVn vient pas. C.tte
obsr,atH>M,qnei-aifa,te.„part,cMlicrsur
J odorat

,
n'est pas applicable aux autres s. ns

a.ns.Ie,ugem,.t.,ue la pctito porte sur cet
articir.

,
e.t déjà une cliose acquise.

Wle a change de voix pour témoigner ..e^
d<-s,rs

:

cela do„ être. D'aho^d ses plaintes „c
iiia.q;raut qne l'.nquietnde du mal-aise rcs
scu.blaient à des pleurs. Maintenant vL,é
r-enceJu. apprend qu'on l'écoute et quVa-onl^Sc. Sa plainte est donc dcvcnieuu
J""Sage; au-l.eudeplcufer, cllcparleà.a

De ce qu'elle voit avec le r„ë,ne plaisir lesnouv.anx venus et les yieiUcs connaissantes
vous en concluez qu'elle aur. le caractère
a-nant. f^. vous fiez pas trop à.etteobser
vafon, d'autres en tirera:eMt peut -être uns.gne de eoqueuerie plutôt que d.sensibilué
Pourmo,,,Vnti.c.un indice d.ireVcnt de'tonsIesdeux,etqu, n'est pas de mauva,s.u-
g..re: c'est quciic.ura du caractère; carie
s.S'.e le ph„ assuré d'un cœur fa.ble est
1 empire qne Thribitude a sur lui.

Si réellement votre cufaut est précoce i|
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vous donnera beaiuonp plus de peine; mais

il vous en deriotîiiiîaj^era bien pins loi : ainsi

gardez ccprndan L , de vous prévenir au point

de lui appliquer avant ie temps, «ne nie'iliode

qui ne lui «trait pas convenable. Observez,

examinez , vcriliez , et ne gâtez rien ; dan» le

doute , il vaut toujours luicux attendre.

Au reste, quoi que vous fassiez, j'ai la

pins "^raude conliancc dans votre cuvr:p;c,

et je suis persuade que tout ira bien. Quand

vous vous tromperiez, ce que je ne présume

pas, ce ne serait janinis en clmsc grave
,
et

les erreurs des pères tiuiseiit tomours moins

que !a ne5:,!;gcnce des instituteurs. 11 no me

xe.»-"' qu'une seule inquiétude, c'est que vous

n'ayez entrepris ceifc grande tâche, sans c!i

prévoir toutc< les diriicultcs.ctqu'cn s'(4Tiant

de jour en jour , elles ne vous rc])nttnt. Dans

vinc première fervcnr, rien ne conte; mais

lin soin continuel accable à la Du , et les

meilleures résolutions qui dépeiui«iit de la

pi-rsévcrancc , sont rarement à l'épr'-uve du

temps, .le vous supplie ,
monsieur le Duc, de

me pardonner ma 'rancliise ; c'ie vient de

1 admiration que vous m'inspirez Votre en-

treprise est trop belle p.mr ne j^as é[)rouver

des obstacles ; et il vaut mieux vous y pré-

parer
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parer d'avance, que d'eu rencontrer d'im-
IJiévus.

Ce que vous me dites d. la manière dont
TOUS voulez acquérir des amis, m'apprend
con.b.en vous luéritez d'en faire; mais où
seront les hommes digues que vous soyez I

leur? "^
''

Je supplie V. A. S. d'a^veer mon profond
respect.

^

A M. D' I V E R N O I S,

AMotiers.le 17 décembre 175?.

TJE reçois
à l'instant, Monsieur, une Ictfro

de votre compagnon de vov.^e, par lnq„c!!o
janp.ondsqu'dl'aanss. bic-u On, qM..co,a.
ïnence, e.qu'd ^Vst mieux trou ve de vos au.,
p.cesqu«d,-.mien...J.

n.cn.eiouisde(o.n
"'OU cœur ..,,. voudrais I.,.ne,re à portée
dcmeseu.,rdelamênei.t]uenee;car;ea
-oncon.p|.,s,hesoinquel.u,e,Ien.nè-|en.
n.ep.aM-a.tp..,«,,oi„s. Quanta votre querelle
avec lad. vot.e femme, vous m'avez bienla.r de me prendre pour arbitre bo.oraire,

Letlrei. Tome VI. ï,.
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et de ni'avoir dc'jà soufflé le racconimode-

iiicnt. Quoiqu'il en soit, je vais remplir mon

office en vous condamnant tous l<s deux :

elle, pour reclamcruprcsqualorzc cnlans ,
Us

droits de Sophie; car en ce point, il vaut

mieux jamais que lard; et vous, pour lui

reprocher 5a paresse eu vrai paresseux vous-

méuic, qui voudrait f ;ire à-ia-loi'* beaucoup

d'ouvrage, pour n'y pas revenir si souvent.

Je vous salue , Monsieur , et vous hoiioro

ele tout mon cœur.

Mille amitiés ctcomplimens de votre aima-

ble cousnie. Monsieur son frère a enlin nçu

sou brevet ^ et je m'en réjouis de tout mou

A. M

A Motiers décembre 1710.

L_iA vérité qne j'aime ,
Monsieur ,

nest pas

ntraétaphvsiqur que morale ;
j'aime la vé-

rité ,
parce que ,0 ha.s U mcusou,;r : ,e ne puis

clrenu-onseque.U .a-dessusquequand ,eserai

de mauvaise r.H.ra.meraisb.en aussi la yérao

1 -^^n si i" uiovais (lu'cliciût a no-
mclaphybiqnc , si ]~ uio>uib i
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Ire portée : mais je n'ai jamais vu qu'elle fût

dans les livres ; et désesipérant de l'y trouver,

je dédaigne leur instruction
,
persuadé que

la vérité qui nous est utile , est plus près de

nous , et qu'il ne faut pas pour l'acquérir , un

si grand appareil de science. Votre ouvrage.

Monsieur, peut donner cette démonstration

promise etmanquée par tous les philosophes;

mais je ne puis changer de principe sur des

raisons que je ne connais pas. Cependant vo-

tre confiance m'en impose : vous promettez

tant, et si hautement
,

je trouve d'ailleurs

tant de justesse et de raison dans votre manière

d'écrire ,
que je serais surpris qu'il n'y en eût

pas dans votre philosophie , et je devrais peu

l'être avec ma vue courte
,
que vous vissiez où

jeu'avais pas cru qu'on prit voir. Or , ce doute

me donne de l'inquiétude, parce que la vérité

que je connais ,ouce que j* prends pour elle,

est très-aimahie ;
qu'il en résulte pour moi uu

état très-doux , et que je ne conçois pas com-

ment j'en pourrais changer sans y perdre. Si

mes sentimcns étaient démontrés
,

je m'in-

quiéterais peu d(s vôtres ; mais à parler sin-

cèrement, je suis allé jusqu'à la persuasion,

sans aller jusqu'à la conviction. Je crois,

juais je ne sais pas
;
je ne sais pas même si la

£ 2
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science qui me manque, nie sera bonne qnnnd

je l'aurai , et si j)iiit-f'trc alors il m- f'<iitc*ra

point que je dise : o/fo ijuasivit cœlo l:ic<:m,

ingemuitqiic repertâ.

Voilà , Monsi:"Ur , la solution , on du moins

réclaircisseninit des iiicotisc'qucnces que vous

m'avez rrproclu-cs. Cependant il me paraît

bizarre que pour vous avoir dit mon senli-

lucnt ,,qu lU;; vous nie l'avez dcniandv, le sois

réduit h taire mou ;ipo oi^ie. Je n'ai pisia
libelle <li' vod» jujcr qur poui voi:s louijilai-

re : je puis m'clri troiuj é sans douic; mais

se tromper n'ist tas avoir toit.

Vous me d;ni-ind<z pouriaiit tncorc nn
consril sur un suivi irOs-^iave, et je vais

peut-èirc vou.-< lepoiulre encore loui <!(> tra-

vers. Pvlais lieùr( tis-nicni , ce conseil ot <lo

ceux que j.iniais auleur ne dciiKiiide
, quo

quand il a deià prsson |)arti.

Je reuiar<jneiai d' liiord
, que la supposition

que voire ouvr;if;(' r uft rme la dt-eouN <rr île

la vérité, ne voiu est pas parlicnlu re ; et si

celte raison vou'* eii;j,ai;e à piiM er v otre livre,

elle doil de même cni^ager t(Hil pliiiosopbcà

publier le sien.

J'ainutcrai qu'il ne sullil pas de considérer

le bieu qu'uu livre coutieut eu hu-mcjiuc j
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mais le mal auquel il peutdonnerlieu.il faut
soiii-er qu'il trouvera peu de Icefeurs judi-
cieux, bien dispose'», et beaucoup de mauvais
cœurs, encore plus de mauvaises tcles. Il

faut, avant de le publier, co:nparer le bien
et le mai qu'il peut faire , et les usages a7ec
les abus. Pesez bien votre livre sur cette règle,

et tenez-vous eu garde contre la partialité
;

c'est par celui de ces deux effets qui doit

l'emporter sur l'autre
,
qu'il est bon ou ir.au-

vais à publier.

Je ne vous connais point, Monsieur :

j'ignore quel est votre sort , votre état , votre

âge, et cela pourtant doit régler mon conseil

par rapport à vous. Toat ce que fait un jeune
lioiMiue

, a moins de conséquence , et tout se

réparc ou s'efface avec le temps. Mais si vous
avrz |)assé la matiirile , ah ! pensez-y cent fois

avant de troubler la paix de votre vie; vous
ne savez pasquelles angoisses vous vous pré-
par z. Fendant quinze ans, j'ai oui dire à
JVl. de Fontenelle, que jamais livre n'avait

donné laiit de plaisir que de chagrin à son au-
teur. C'était riieureiix Fontenelle qui disait

cela. Monsieur , dans lu q lestiousur laquelle

vous me con iillez, je ne puis vo'.is parler

^uc par laou exemple. Jusqu'à quarante ans

E 3
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Je fus snp;c; à quaiaiile ans je pris la pinrac J

et je la po;"- avat\l cinquautr , inalj^ic quel-

ques vains succè> ,
maiidi.siiniit tons Ir? jours

dt! iiin vie , Cfliii où inon t^ot orgueil uic laût

prendre, où je vs mon bonlu-ur ,iuon repos,

ma sanlc sVn allimi fumer, sans espoir de le»

recouvrer jamais. Voilà i lion.rnià (|ui vous

detiiandez conseil.

Je vous salue de tout mou caur.

A M.

I L faut vous faire re'ponse , Monsieur , puis-

que vous la voulez absoluiisent , et que vous

la demandez en termes si honnêtes. Il me

semble pourtant qu'à votre place, je me serais

moins obstine' à l'exii^or. Je me ser.iis dit r

j'écris, parce que j'ai du loisir, et quecela

m'anuisc \ l'hoinmc à qui je m'adresse
,
peut

nèlrc- pus dans le même cas, et nul n'est tenu

à unecorre«poiulaiuequ'iI n'a point acceptée:

j'offre mon amitié' à un homme que je ne cou-

nais point, et qui me connaît encore uioiii»;

je la lui offre sans autre titre auprès de lui,

que les louaru;rs que je lui donne , et que jo

me donne ; sans savoir s'il n'a pas déjà plu»
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d'ani'S qn'il n'en peut cultiver ,
sans saroir si

ruiilc autres ne lui font pas la méuie ofl'reavro

le incine droit; comme .m roii pouvait -c liCï

ainsi de loin s iis se co;iaaitic , et d viuir

insensiblement l'ami de toute la terre. L'ide'e

d'ccrirc à un homme dont on lit les ouvrage?,

et dofit on veut avoir une lettre à montrer,

csl-el; • floîic si singulière qu'elle ne puisse

être vcDue qu'à moi seul ? et si elle était ve-

nue à b'jaucoup de gens, faudrait-il qi^e cet

homuic pas^ât sa vie à faire réponse "a des

foules d'amis mconnus, et qvx'il né^li^càt pour

eux jCeux qu'il s'estclioisis? On dit qu'il s est

retiré dans une solitude; cela ji'aneionce pas

un u,rand penchant à faire de nouvill'.s cou-

naiss;uices. On assure auss; qu'il n'a pour tout

bien, que le fruit <Ie son travail; cela ne

laisse pas un grand loisir pour entrt ti'iiir uu

commerce oiseux. Si par -dessus tout cela ,

peul-cireil eut perdu la sanlé , s'il était tour-

menté d'une maladie cruelle et douloureuse ,

qui le laissât à peine en étal de vaquer aux

soins indispensables , ce serait une tyrannie

bien iujii-^te et bien cruelle , de vouloir qu'il

passât sa vie à répondre à des foules de dé-

sœuvrés
,
qui ne sachant que faire de leur

temps , useraient très-prodigucnient du sien.

E4
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Laissons donc cr pôuvrc liomn^c cti rrpo»
danssarctrailc; n'juj^nuiitoiis ya^ leiionibic
des importuns qui Ja tronl)kiit ciiaqiiu joui-

fans discictioii
, sans retenue, et nicmc sjus

huiunnité. Si SCS écrits ni'mspiK ni pour lui

de In bcnveillaiice
, et rjnc je veiiille ceWc r au

penchant de In lui témoigner, je ne lui vrii-

drai poini cet honneur, eti cxijj^cant de lui
des re|)onses

; et je lui donnerai sans troublo
et sans peine, le plaisir (rappren;lr<- quM y a
dans lc> monde

, d'liuuiu't<.s j^ent, qi:i j)eusent
bien de l.u

, et qui n\ii cxitient rien.

Voilà, Mon-icnr
, ce que je me serais dit,

51 i'ava s e';e à votre place. Chacun a sa ma-
nière de penser : je ne hlàme |)()int la votre,
mais je crois la mienne plus <quit hie. I\ut-
ctrc si je vous cMuiaissais , jue !cl;cilerais jo

beaucoup de votre auntic : mais contcnl des
amis qucj'ai

, je vous dcclaie que je n'en veux
point faire de nouveaux; et quand je le vou-
drais, il ne serait pas.raisoiuiaidc que j'allasso

choisirpourcelajdes inconnus si loin de moi.
Au reste

, je ne doute ni de votre esprit, ni
de votre inerte. Cependant le ton mdlaire et

palant
,
dont \.iu.>- parlez de cnuqnc'rir mou

çœnr, sérail, je croi.n, p!u.s de mi,cauprOsdcs
fciumcs ^u'il ui. le M'iait avec moi,
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A M. LE P Pv I N C E

L. E. DE WIRTEMBERG.

A Moiieis, le 21 janvier 1764.

T ,

*> E inatfendaîs bien, M, le duc, qnc la

uianicre dont vous clcvcz votre c ifunt , ne
passerait pas sans critique et sans opposition;
et je vous avoue que je sais quelque grc' au
reve'iend docteur, de celle qu'il vous a faite;

car SCS ohjectioMs riaient plus propres à tous
rejouir, qu'à vous ébranler

; et moi j'ai pro-
lile' de la gaieté qu'elles vous ont donnée. Ou
ne peut rien de pins plaisant qucrcxpo?c' de
ses raisons; et je crois qu'il serait difllcile

qu'il eu fût plus content que moi. Je crains

pourtant qu'il ne les trouve pas tont-à-fait

pereuiptoires
; car s'il a pour lui les char-

dounercts, les chenilles, les escargots, eu
rcvanclieil a contre lui les vers , les limarons^

les':;renouilles
; et cela doit riutri-ucr Turieu-

seinent.

Je ne suis pas fort surpris non plus, des

petits désagrc^jcus qui peuvent rejaillir 4

E è



82 L E T T îl E

cette occasion sur M. Tissot; je crains même

que l'accord de nos principes sur ce point,

n'aionte au chagrin qu'on lui témoigne :

l'influence d'un certain voisinage nourrit dans

le canton de Berne, une furieuse animosilo

contre moi
,
que les traitemcns qu'on m'y a

faits, aigrissent encore. On oublie quelque-

fois les offenses qu'on a reçues ,
mais jamais

celles qu'on a laites ; et ces messieurs ne me

pardonnent point le tort qu'ils ont avec moi.

"l'els sont les hommes. Ce qui me rassure pour

M. Tissot , c'est qu'il leur est trop nécessaire^

pour qu'ils ne lui passent pas tic mieux pen-

ser qu'eux; c'est aux rêveurs purement spc.

culatifs, qu'il n'est pas permis de dire des

vérités que rien ne rachMc. Le bienfaiteur

des hommes peut être vrai impunément :

mais il n'en faut pas moins ,
je l'avoue ;

et s'il

était moins directement utile ,
il scraitbientôt

jiersécnté.

Permettez que je supplie Votre Altesse

ïérénissime , de vouloir bien lui reuirttrc le

barbouillage ci-joint, roulant sur une méta-

physique assez ennuyeuse , et dont ,
par cette

laison
,
je ne vous propose pas la lecture ,

m
même à M. Ti.ssot ; mais la bouté qu'il a eu&

de m'envoycr •^c; ouvrages , m'impose l'obli-
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gr.lion de lui faire hommage des miens. J'ai

même été deux fois l'éléderuier, sur le point

d'employer , à lui aller rendre sa visite , utx

des pèlerinages que mes bons intervalles m'ont

permis ; mais quelque plaisir que ce devoir

m'eût fiiit à remplir
,
je m'en suis abstenu,

pour ne pas le compromettre; et j'ai sacrifie

mou dcsir à sou repos.

Vous ui'iuspirez
,
pour M» et Mad. de

Gollowkin , toute l'estime dont vous êtes

péuétié pour eux ; mais flatté de l'approba-

tion qu'ils donnent h mes maximes, je ne

su:s pas sans crainte que Icnr enfant ne soit

peut-être un )our la victime de mes erreurs.

Par bonr.cur je dois, sur le portrait que vous

m'en tracez^ les supposer assez éclairés pour
discerner le vrai , et ne pratiquer que ce qui

est bien. Cependant il me reste toujours une
frayeur fondée sur l'estrcme difficulté d'une

telle éducation : c'est qu'elle n'est bonne que
que dans son tout, qu'autant qu'on y per-

sévère , et que s'ils viennent à se relâcher ou
b changer de système, tout ce qu'ils auront
fait jusqu'^alors,s:âtcia toutcc qu'ils voudront
faire à l'avenir. Si l'on ne va jusqu'au bout,
c'est un ^rand mal d'avoir commencé.

J'ai relu jpiusicurs fois votre lettre , et jeu*

E 6
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l'ai poiijt lue 5ans emolioi). I os ciiaprins , If's

maux, les ans ont hrnn VicJlir ma puivre

n:a(. Iiins.' ; mon cœur ><ia jruiu- jnsqu';i 'a li'i
_,

et je s«isniu' \ ous lui rtMi(l<"zsa pri'inièrc cha-

leur. Oscra's-ic vous dininiulcr si nous ne

nous .«^otiimc!» iaina s vus ? ÎN 'csi-cc poiii t avec

TOUS que j'ai eu riiosiiicuidc cai;ser un quart

d'Ix me , i' y a liult ou dix ans , à Pa.ssy , clicx

i\I- de la Poplinièie ? Jl- n'ai pas , comme
TOUS voyez, onhhc cei eulrct en ; mais j'a-

Touc qu'il ui'oi tf.iil uiieautie impression , si

j'avais jjiévu la coiics()ondunce que nous

^vons uiaiulcnant , et le sujet qui l'a fait

naître.

(^u'ai-)e fait pour uicritcr les bonlc's de

Mad. la princesse ? Rien n'est si commun que

des barbouilleurs de papier; ce qui estsi rare,

c'est une fcuuue de son lanj:;, qui .nmc et

remplit ses devons de uière , et yoilk ce qu'il

f.uit admirer.
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A MADAME LA M A REQUISE

DE V N.

V<
A Moticis, le 28 janvier 1764.

os rej!;rcts sont bien lé<,ntimes, Madame;
ce que vous me marquez des derniers mouicns
de M. do V , prouve qu'il vous c'tait siu-

ce'remeut attache'. Et combien ne devait -il
pas l'être! Cependant, couune dans l'état

où il était
, il a plus gagné que vous n'avez

perdu, les scntimens qu'il vous laisse, doi-
vent être plus relatifs à lui qu'à vous. D'ail-
leurs

, moi qui sais coin])ien vous êtes bonne
mère

,
et qu'on le pcrd.iiit, vous avez

,
pour

ainsi dire , u-quis vos ciilniis ; tout ce qr.o je

puis (aire en cette circonslnnce
,
par respect

pour votre bon cœur et pour sa mémoire,
est de ne vous pas fe'liciter.

Il est \iai
, Madame ,

que m'e'tant trouvé
pins mal cet été, j'ai écrit à un curé qui
avait lait la route avec Mlle le Yasseiir, pour
la lui recommander, sacbant qu'elle ne se

souciait pas de rctouiucr à Paris, où elle ue
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inanquerait pas d'être tyrannisée et dévalisée

de nouveau, par tonte son avide famille. Sur

les attentions qu'il avait eues |)our elle ,
sur

les discours qu'il lui avait tenus
,
j'avais pris

la plus grande opinion de cet honnête houinie,

et ")C la lui recommandais; non pas pour lui

être à charge , coinnxc il parait par ma lettre

même, puisqu'elle a
,
par la pension de mon

libraire , de quoi vivre en province avec éco-

nomie ; mais seulement pour diriger sa con-

duite et ses petites affaires, dans un pays qui

lui est inconnu. Mais le bon-homme est parti

de là
,
pour supposer qnc j'implorais ses elia-

ïitcs pour elle, et pour faire courir ma lettre

par tout Paris, au point de propose;- à ua

libraire de l'imprimer. J'ai gagne par- là,

d'être instruit à temps, et de pouvoir prendre

d'autres mesures. J'ai la plus grande con-

fiance en vous. Madame , et l'intérêt que

vous daignez prendre à elle et à moi , fait la

consolation de ma vie. Mais connaissant ses

façons de penser, son état , ses inclinations,

ce qui convient à son bonheur ,
je ne lui con-

seillerai jamais d'aller vivre à Paris, ni dans

la maison d'antrui ; bien convaincu par ma

propre expérience
,
qu'on n'est jamais libre

^ue chez soi. Du reste, je compte si pavfai-
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tcmcnt sur votre souvenir, qu'en quelque

lieu qu'elle vive, je ne doute point que vous

n'ayez la bonté de la recomuiander , de la

protéger , de vous intéresser à elle ; et j'avais

si peu de doute là-dessus, que sans ce qu&

vous m'en dites dans votre dernière lettre ^

je ne me serais pas même avisé de vous ea

parler.

Gardercz-vous Soisi , Madame , ou vivrez-

Vous toujours à Paris ? Lesquelles de vos

filles prcndrez-vons auprès de vous ? Rcste-

rez-vous à l'hôtel d'\ubeterre , ou prendrez-

vous une maison a vous ? Le voyage de

îiaintonge, que vous méditez , sera, selon

moi, bien inutile
;
quelque tendresse qu'ait

pour vous monsieur votre pire, à sou âge^

on n'aime guère à se déplacer. J'éprouve bien

cette répugnance , moi que les infirmités ont

déjà rendu si vieux. Je suis ici l'hiver au

milieu des glaces , l'été en proie à mille im-

portuns , très - chèrement pour la vie; ea

toute saison ma demeure a ses incommodités.

Cependant je ne puis me résoudre à me dé-

placer ; le moindre embarras m'elfraie, et

je crois que j'aurai moins de peine à demé-

ïiagcr de mon corps que de ma maison. Boq

jour, Madame.
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A Mlle. JULIE BOXDELI.

A Motiers, le 22 janvier 1764.

ous savez bien , "^radciiîoiff l!c
,
que les

corrrspoiulans de votre ord.c font toujours

plaiiir, et n'iiicomiiiodeiU jaiiiais : lu isjc ne

suis pus assez itijnsle pour e\ij;fr de vous une
exactitude dont je ne me sens pas capable:

et la mise est si peu égale entre 4}.ous , que
quand vous répondriez à dii de lucs lettres,

par une des vôtres, vous seriez quitte aycs

uioi , tout au moins.

Je liouve yL Scluiillicss b'en payé de son
gont pour le. vertu

,
par l'intérêt qu'il vous

inspire
; et si ce goût dégénère eu passioa

près de vous, ce pourrait bien être un peu
la faute du maître (^uoi qu'il en oit, je lui

veux Irop de bien pour le tirer de votre di-

rection
, en le prenant sons la mienne ; et

jamais, ni pour b- !)onlieur, ni pour la vertu ,

il n'aura regret à sa jeunesse , s'il la consacre

à reecvo:r vos instructions. Au reste si,

connue vous le pensez , les passions sont la

petite vérole de l'auic , heureux (jui
,
pouvant
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I^ prendre encore , irait s'inocnicrà Kœuitz !

Le mai d'une opcration si douce, serait le

daua,ti de n'en pas };ucrir. N'allez pas vous

fâcher de mes douceurs
,

je vous prio
; Je ne

les prodii^ue pas li toutes les femmes ; et puis

oa peut être un peu vainc.

Je ne puis , Aiademoisellc , rc'pondre à

votre questioii sur les lettres d'un citoyen de
G.ii'ove ; car cet ouvrage r:i'est parf liteuient

inconnu
, et je ne .'.ais rjiic par vous, qu'il

csisle. Il e.>t vrai qu'en ;;cncral je suis peu
curieux de ces fortes d'écrits ; et quand ils

seraient aussi onlig-ans qu'ils sont insidlans

pour l'ordinaire
, je n'irais p^s plus à la chasse

des éloges que des injures. Du reste
j

si-tôt

qu'il est question de moi, tous les préjiigc's

sont, qu'en «ffet l'ouvrage est une satyre :

mais les piéjugé: sonl-ils faits pDur l'emporter

sur vos jugemens? D'ailleurs, je ne vois pas
que ce livre soit annonce' dans l,i gazette de
Berne

; .grande preuve qu'il ne m'est pas

injurieux.

Je n'ose vous parler de mon ctat ; il con-
tii ferait votre bon cœur. Je vous duai seule-

ment
,
que je ne puis me procurer des nuits

supportables, qu'en fendant du bois tout le

jour , malgré uia faiblesse
, pour me maiutcmr
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dans une transpiration continuelle , dont la

moindre suspension iiic fait cruellement souf-

frir. Vous avez raison toutefois , de prendre

quelqueintérét à mon existence: inalj;rc lous

mes maux, elle m'est clière encore, par les

scntiinens d'estime et d'affection qui m'atta-

chent au vrai mérite ; et voilà, Mademoiselle,

ce qui ne doit pas vous être indiffère 't.

Acceptez un barbouiHaj^e qui ne vaut pas

la peine d'en parier, et rlont je n'ose vous

proposer la lecture
,
que sous les auspices de

l'aïui Platon.

A M. P I C T E T.

A Moticrs , le ler. mars 1764.

Je suis flatte, Monsieur
,
que sans un frc'-

quent commerce de lettres , vous rrn;liez

justice à nies scntimcns pour vous. Jls seront

unssi durables que l'estime sur laquelle ils

sont fondes ; et i'espcrc que le retour dont

vous m'lionorcz,nescra j)a< moins TiTepi ciivc

du temps et du silence, l.a seule chose eli.ingc'c

eutie uous, est l'espoir d'uue counaissauce
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personnelle. Cette attente , Monsieur , m'était

douce ; mais il faut y r-noncer, si je ne

puis la remplir que sur les terres de Genève

ou dans les environs. Là-dessus, mon parti

est pris pour la vie ; et '•-• puis vous assurer

que vous êtes entre pou. beaucoup , dans ce

qu'il m'en a coûte' de le prendre. Du reste j je

sens avec surprise qu'il m'en coûtera moins

de le tenir
,
que je ne m'étais figuré. Je ne

pense plus à mon ancienne patrie qu'avec

indiCfcrcnce; c'est mêniti nn aveu que je vous

fais sans honte, sachant bien que nos senti-

mcns ne dép-nd-'it pas de nous ; et cette

indilTércncc était peut-être le seul qui pouvait

rester pour elle , dan» un cœur qui ne sut

jamais liaïr. ('e n'est pas que jeaîc croie quitte

envers elli- ; on ne l'est jamais
,
qu'à la mort.

J'ai le zèle du devoir encore , mais j'ai perdu

celui de l'attaciioment.

Mais où est-i-lle, cette patrie ? Existe-

t-el!e encore ? Votre lettre décide cette ques-

tion. Ce ne sont ni les murs ni les hommes

qui font la patrie ; ce sont les loix ,!c?mœurs ,

les coutumes , le gouvernement , la constitu-

tion , la manière d'être qui résulte de tout

cela. La patrie est dans les relations de l'état

à ses membres : quand ces relations changent
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ou s'ancaiitisscnt , la patrie s'cranouit. Ainsi ^

Monsieur, plturous la notre ; elle a péri , et

son sinuilacre qui reste encore, ne sert plus

qu'à la dcshoMorcr.

Je aie nuls. Monsieur, à votre place, et

je comprends combien le spectacle que vous

avez sous les yeux ,doit vous décliircr le ex ur.

Sans contredit , on souffre moins j loin de

son P'^ys, que âq le voir clans un état si dé-

plorable 5 mais les arfeclibns
,
quand la p trie

lï'cst plus , se rcsscrrenlaiitour de la famille
;

et un bon père se console avec ses cufans, de

lie plus viv re avec ses frcre>. (' la mefuit eoui-

pn iidrc que des intérêts si cliers , malgré les

oojil> qui !:ous .'ifi]i}^ent , ne vous permettront

pas de vo'is u''; ;:yscr. Cependant s'il ni visit

que par vov-;;e ou par déplacement ^ vdus

vous élo iî^nabSii z de Genève, il me serait très-

doux ri-- vous embrasser ; car bien que nous

n'ityions plusdceommune patrie, j'auguredes

scntiniens .pii nous animent
,
que tions ne

cesserons |)oint d'eue concitoyens ; et les

liens de l'estiincelde l'amit.e diuieurcut tou-

jours, quand même on a rompu ton.»- Ubac-

tves. Je vous salue , Mousicur , de tout mou.

cœur.
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A M A D. DE L U Z E.

A Mou'erSjIe 17 mars 1 7^4.

jLi. est dit, Midame
,
que j'aurai toujours

besoin de votic indulgence , moi qui voudrais

nicriter toutes voi bonte's. Si je pouvais clian-

grr une re'ponsc en visite, vous n'auriez pas

à vous plaindre de mon inexactitude, et vous

me trouveriez pcut-cîre aussi importun qu'à

pre'sent vous nie trouvez négligent. Quand
viendra ce temps précieux^ où je pourrai aller

an Bicz rc'()arcr mes Tantes, ou du moins en im-

plorer le pardon ? C>e ne sera point, Madame,
pour voir ma mince IJi^ure que je ferai ce

yovai^e ;
j'aurai un motif d'empressement

plus satisfaisant et plus raisonnable. Mivts

permcltcz-moide me plaindre de ce qu'ayant

Lien voulu loj^er ma resseurblancc , vous ir'a-

vcz pas voulu me fjire la faveur toute entiè-

re , en pern)ett;mt qu'elle vous vînt de moi.

Vous savez que c'est une vanité f[ui n'est pas

peninsc jd'Gser ollVirson portrait; mais vous

avez cramt peut-être que ce ncfiit une trop

cvaudc faveur de le demander : votre but
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était d'avoir une image, et non d'enorgueillir

l'original. Aussi, pour me croire clu-z vous ,

il faut que j'y sois eu personne; et il faut tout

l'accueil obligeant que vous daignez m'y

faire, pour ne pas me rendre jaloux de moi.

Permettez^ Madame, que je remercie ici

Mad. de Faugnes de l'iionncur de son sou-

venir , et que je l'assure de mon respect.

Daignez agréer pom vous la même assurance,

et présenter mes salutations à M. de Luzc.

A Mad. R O G U I N 5 /z/^ Bouquet.

A îkloliers, le 5i mars 1764.

/\ssur£meîit , Madame, vous ferez une

bonne mère ; et avec le zèle que vous me mar-

quez pour les devoirs attachés à ce lien j c'eût

éJé grand dommage que M. Rogu.n ne vous

eut pas mis dans l'état de les remplir. Vous

vous inquiclezdeià de votre enfant , du temps

où vous pourre,:cornmenceri le baigner dans

l'eau froide, de la manière de parvenir gra-

duellement à lui couvrir la tête, et il n est

pas encore né. (>'est là , Madame, une solli-

citude uiateruellc trcs-bicu placse à certains
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égards
, à d'autres , un peu précoce ; mais

très-!oiiable eu tous sens , et qui mer: te bien

que j'y réponde de mon mieux.

En premier lieu, il importe fort peu que
rcufani sot dans nn panier d'osier , ou dans

autre cliose. (^u'il soit couche' un peu molle-

ment , un peu de biais , et souvent au grand

an-, .s'il est en liberté , il ne tardera pas d'ac-

quérir la force nécessaire pour se donner
l'attitude qui lui convient. Et d'ailleurs, il

ne sera pas toujourscoucbé
;
puisqu'une aussi

bonne nourrice que vous voulez i'étre, dai-

gnera bien le tenir quelquefois sur ses bras.

Vous désirez le baigner de très-bonno

heure dans l'eau froide. C'est très-bienfait,

ALiuame
; mon avis est

,
que pour ne rien

risquer , on commence des le jour de sa

naissance. Le quart du monde cliiétien , c'est-

à-dire, tous les Kusscs et la plupart des Grecs

,

baptisent les enfans nouveaux nés , en Its

plongeant trois fois de suite dans l'eau toute

froide, et même i^laccc. Faites la aicmc chose,

Madame
, baptisez votre enfant par immer-

sion dLUx fois le jour , et n'ayez pas peur
des rhumes.

\ ous songez de trop loin au temps de lui

couvrir la tctc
5 mais je n'eu vois pas bien la
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nécessité. Cctlc nécessité ne viendra sûrement

jamais , si c'est un j^arçon. Si c'est une li le
,

vous pourrez y songer lurs de sa pninière

conniinnion , et cela moins pour obéir à

la raison qu'à St. Paul
,
qni vent que les

femmes aient la tête coiiveilc dans léglise.

A la bonne heure donc, puisque St. Paul

le veut comme cela. Miis le reste du temps

qu'elle soit toujours coéiféc en cbeveu\ jus-

qu'à l'âge de trente ans
,
qu'une paredle

coëiïnre devii-nt indécente et ridicule dans

«ne femme, ("omuie un excm|)le dit plus

sur tout ceci, que cent paires d'explication,

je joins ici , nladatuc , Texlrait frun uie-

jiîoire où vous pourrez voir en laits ,
les

solutions de vos dilliculiés. Quoique les

Sopliies et les Euiilcs soient rares, comme

Vous dites fori ])ieii , il s'en élcvC pourtant

quelques-uns en Europe, même en Suisse,

et même à votre voisinaj;c ; et le succès pro-

met déjà à leurs digues pcrv'-s et mères, le

prix de la teiidnsse {[ni leur fait supporter

les soins d'une tdiicalion si [Huibie ,
et du

courafçc qui Inir fait braver les clabauckries

des sols , de.- f^ens (réalise, et les ricaueries

encore plus s itles des bi aux-csprits.

Si vous voulez, Madame , faire par vous-

même
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înéinc les observations nccTssaircs
,
prenez la

peine d'aller près de Lausaiine , voir M. le

prince de Wirtemberg. C'esb sa fille unique,
qu'il élève de la manière uiarquee dans le

mémoire; et s'il vous faut là-dessus, des

explications plus détaillées , vous pourrez

consulter l'illustre M. Tissot. Prenez ses avis
,

M idame : c'est le iMcillenr que ;c puisse vous
donner. 7\ç,récz

,
je vous supplie, mes salu-

tations et mon respect,

A M. LE PRINCE

L. E. DE WIRTEMBERG.

A Moticrs, le i5 avril 17G.;.

N F, vous plaignez pas de vos disj^ràces
,

Prince. Comme liles sont l'ouvraj^e de votre

couraj^e et de vos vertus , elles sont aussi

J'uisirunicnt de votre j^loirc et de votre bon-
iunr. Vaincre Frédéric eut été' bcaucoHp

,

sans doute; niais vaincre dais son propre

cœur
, ks préiuf^és et les passions qui sub-

Lcttrcs. Tome V'I. F
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ju^neut les conqucrans comme les autrcf

hommes , est plus encore ; et dites la vcritc:

combica de batailles gagne'cs vous eussent

dounc daus l'opinion des liomincs , ce que

vous donne au fond de votre cœur , une

heure de jouissance des plaisirs de l'amour

conjup;al et paternel ? (^uand vos succès

eussent fait 3ux hommes quelque vrai bien,

ce qui me paraît fort douteux ;
car qu'im-

porte aux peuples qui perde ou qui gaj^ne?

vous auriez méconnu les vrais biens pour

vous-même; et séduit par les acclamations

publiques , vous n'eussiez plus mis votre bon-

heur que dans ks ')Ugcmens d'autrui. Vous

avez appris à le trouver eu vous , à eu

être le maître , et à en jouir malgré la reine

et malgré les jaloux. Vous l'avez coiupiis
,

pour ainsi dire; c'était la meilleure conquête

à faire.

La fumée de la gloire est enivrante ,
dans

mon métier comme dans le vtUre. J'ignore si

cette fumée m'a porté à la tête , mais elle m'a

souvent fait mal au cœur ; et il est bien dif-

ficile qu'au milieu des triomphes, un gucr-

rierne sente pas quelquefois la même atteinte;

car si les lauriers des héros sont plut brilla u».
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la culture en est aussi plus pénible, plus

dépendante^ et souvent on la leur fait payer

Lien cher.

La manière de vivre isole et sans préten-

tion
,
que j'ai choisie et qui me rend à-peu-

prcs nul sur la terre, jn'a rnis à portée d'ob-

server et comparer toutes les conditions ,

depuis les paysans jusqu'aux grands. J'ai pu

facilement écarter l'apparence ; car j'ai été

par-tout admis dans le commerce et inême

dans la familiarité. Je me suis
,
pour ainsi

dire
, incorporé dans tous les; états

,
pour les

bien étudier. J'ai vu leurs sentiiiiens , leurs

plaisirs, leurs désirs, leur manière interne

d'être. J'ai toujours vu que ceux qui savaient

rendre leur situation , non la plus éclatante ,

ruais Ja plus indépendante
, étaient les plus

près de toute la félicité permise à l'homme
;

que les sentimens libres qu'ils cultivaient ,

tels que l'amour, l'amitié, étaient tout autre-

ment délicieux
, que ceux qui naissant des

relations forcées que donnent l'état et le

rang
;
que les afiéctions enfin

,
qui tenaient

aux personnes et qui étaient du choix du
cœur

, étoient infiniment plus douces que
celles qui tenaient aux choses et que déter-

minait la fortune.

F a
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Sur ce principe, il m'a semble, dès les

premiùics lettres dont vous m'avez Iioiiore ,

et toutes les suivaiitos coiiruinent ce juLçe-

uicrit, que vous aviez lait le plus grand pas

Ijour arriver au bo;.Ucur
;
que de prince et

de j^enc-ral , se faire pt're , mari , ve'ritiihlc

ho:;ni)e , n'elait point aller aux privations
,

irais aux jouissances
j
que vos présentes occii-

jjatioMs marquaient l'état de votre auie , do

la façon la uioins équivoque
;
que voire res-

pect pour le sublime Kliog , montrait com-
bien vous eu mcritici; vous-même

;
qu'cnljn

vous pouviez avoir des chagrins
, i^arce quo

tout lioiiune en a ; mais que si quelqu'un dans

le monde , approchait par sa situation et

par ses seutiiucns , du vrai bonheur , ce

devait être vous ; et que sur la disgrâce qui

vous avait conduit à cet clat simple cl dési-

rable , vous pouviez d rc comme l'iicmisto-

cle : Jious pc'risïious , si mms n'eussions pcri.

Voilà; prince , ma façon de penser sur votre

situation présente et passcc. Si je me trompe,

ne me detromiiez pas.

Une iouime du Pays-dc-Vand
,
qui se pic'-

tend grosse , m'a ccrit pour me demander

des conseils sur l'éducation de son enfant. .Sa

lettre uxz paraît un pcrsifllage perpétuel suv
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mes cliimériques idées. J'ai pris la liberté de
lui citer pour réponse , votre petite Sophie,
et la !i!a!iière dont vons avez le courage de
l'clevcr. J'espère n'avoir point commis eu
cela 'J'iniiiscrction

; si je l'avais fait, je vous
prierais de me le dire , aûn que je fusse plus
retenu une autre fois.

Si vous approuviez que nos lettres finis-

sent désormais sans formules et sans signa-
tiirc

, il me semble que cela serait plus
co-nniodc. (^uand les sentinicns sont connus

,

quand l'écriture est connue , il ne reste à
prendre sur cet article

,
que des soins qui me

semblent superflus : eu attendant que votro
cj^emple m'autorise avec vous à cet usage,
agréc;^, monsieur le Duc, je vous supplie, leg

assurances de mou profond respect. •

A M. LE MARÉCHAL
DE LUXEMBOURG;

%S K suis

Motiers, le 21 avril 1764.

is alarmé
, monsieur le Maréchal ^

o jj)prctidre h l'instant qne vous n'êtes pas
allé ce printemps à JMoutmorcnci. Je craiiu.
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que la suite d'une indisposition qu'on m'avnit

dc'oril^ coiTiuie Icucre , et dont )c vous croyais

rôtd)li, n'ait mis obstacle à ce vo»af!;c. Per-

ineitczquc je vous supplie de uie l'aire écrire

nn mot sur votre état présent. Je sais qu'il

f.Midra.t toujours savoir se retirer avant que

d'être importun , et qu'on y est obligé , du-

moins quand on sejit qu'on l'est devenu.

]\Jais , monsieur le Maréchal , comme les

sent uiens que vous daii,Miàles culliver , ne

jH-i.vi nt sortir de mon cœur, je ne puis pcr-

»!rc non plus , les inquu'tudes qui en sont

inséparables. Je serai discret désormais sur

tout antre article -, niais )c ne puis me ré-

soudre a l'être, quand je buis eu pciuc do

votre sauté.

A M. d'I y E R N O 1 S.

A Moiicrs , le 21 aviil i7'xj-

Jl K me ré)Ouis , ?»îonsi(ur, de vous savoir

Jhui u itiicni de retour de votre voya-^e ;

<t (c ni- réjouirais bien aussi de celui que

>ous avez la bon.c de me proposer , si j'étais

en état de l'accepter: ruais c'est à quoi ma
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situation présente ne me permet pas de penser.

D'ailleurs, je vous avouerai franchement,

qu'il entre dans mes arrangemens , de ne

dépendrequedema volontédansmes courses,

de n'en faire par conséquent
,
qu'avec gens

qui n'ont point d'affaire , et qui n'ont une
voiture ni devant ni derrière eux. Mais si je

ue puis , Monsieur, avoir le plaisir de vous
suivre

, j'attends du-moins avec empresse-

ment, celui de vous eittbrasser ; ce serait un
bien de plus dans ma vie , d'en pouvoir jouir

plus souvent.

Oserais-je vous charger d'une petite com-
mission ? M. Deluc l'aîne' a eu la bonté' de

m'envoj'er un barril de miel de^Chamouni,
comme je l'en avais prié. Je lui ai écrit là-

dessus , sans recevoir de rcoonse. Vous
m'obligeriez beaucoup , Monsieur , si vous

vouliez bien solderavec lui cette petite affaire,

en y ajoutant quelques afïVanchissemens de

lettres que je lui dois aussi , et je vous rem-

bourserais ici le tout à votre passage. Je vous

connais trop oblii^eant
,
pour croire avoir

ïj-dessus, d'excuse à vous faire. Recevez les

remerciemcns et respects de Mlle, le Vasseur
,

et faites
, je vous supplie, agiéer les loieus r
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Mai). clTvcniois. Je vous salue , Mousienr, do

tout uioti cœur.

A Jvï A D. DE V N.

A jlo-lieis , le \Z mai 17G4.

troiQUE tout ce quo vous m ccnvca

,

!M;iclaiiie , lue soit iiHciof saut , l'article le plus

iuijjoitant de votre (Kinlcie lettre en mérite

une toiile eiilieTe, el 1 ra l'uiiiqutf sujet de

celli"-ci Je parie des j)! opositioiis qui vous

out fait liâter votre retraite à la campagne.

La réponse iiei;ative que vous y avez laite,

et le luotit (jui vous i'a inspirée ,soiit , commo
tout ce que vous lailes, uiui(|iies au coin do

la sagesse rtdc la veriu ; mais je vous avoue j

mon aimable volmuc
,
que les )U^emens quo

vous porli / snr ia eonclmte f!e la personne ,

lue paronisenl bien srvî;rcs ; et je ne puis vous

dissimulor (pie , sachant cnuihien sincère-

ment il Viuis eialt atlaelie, loin de voir dans

son éloi^iii'UK ni ui\ si;'ne de tiédeur, )'\ ai

l)ieii plulôt VM les sel iipulcs d'un coeur qui

croit avoiiàscdélitrdc lui-uiciuc; et Icjjcuro
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de vie qn'il choisira .sa re^mite , montre assez

ce qui l'v a dcterminé. Si ua amant quitté

pour la di-votion ,nédoit pas «c croire oublie'
;

l'indice est biciî jjÎus fort dans les iiouu»':s ;

et comme cctt"; ressource leur est moins lunu-

relle,il faut qu'un besoin plus puissant les

force d'y recoarir. Ce qi-i ui'a confiruiédans

mon sentiment , c'est toii empresscnu::t à

revenir du moment cyu'il a cru pouvoir écou-
ter son pencliant sans crime ; et cette démar-f

c!ic, dont votre délicatesse me i)rraîtoff"ei;se'e ,

esta mes yeux une preuve: de la i^ii-nne
,
qiiî

doitini mériter toute voire estime dequelque
uiani.re que vous envisagiez d'ailleurs soa
retour.

Ceci , Madame , ne diminue absolument
rieu dfe la snlidilc de vos misons, quanta
vos devoirs envers vos enfans. Le parti que
vous prenez est, sans contredit, le seul dont
ils n'aient pas à se plaindre , etle plus digne

de vous ;mais ne gâttz pas un acte de vertu

si ç;rand et si pénible
,
par un dépit dc'guisé,

et par unsentimentinjustcenvcrsun homme
nssi digne de votre estime par sa conduite

,

que vous-même êtes par la vôtre, digne de

1 c'Slinîc de tons les honnêtes gens. J'oserai

dae plus : votre motif fonde sur vos devoira
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fil- incrpi , rst-riand et pressant ; mais il peut

Il éiic fjiie stcoiidiTirc. Vous êtes trop jeune

^•iiCfMi , vous ave/ uji cœur trop tendre, et

pi' in d'une inelinotinn ir-'p ancienne
,
pour

ïiélie pasoiil f^ée à com;;ti ravec voiis-rriéinc,

dins ce que vous devez sur ce point à v<is

e-'lans. Piur Men rein|tlii ses devoirs , il ne

f tit point s'en imposer d'insupportables :

riei de cer.ui est lustcet honnête n'csl illégi-

time
;

queliiiie cliers que vous soient vos

cnfan» , ce quj vous leur devez sur celarliclc ,

ïi'esl point ce que vous deviez à votre mari.

Pes< z donc les choses en bonne mère , mais en

personne libre. (Consultez si bien votre cœur
que vous fassiez Uur avantage , mais sans

v.jus rendre malheureuse ; car vous ne leur

li' V / p.)s jiisqueslà. Après cela , si vous pcr-

S'st'z d uis vos riTus
,
)c vous en respeclerai

H.'vaniaf^' ; iras si vous cédez
,

je ne vous en

o.siaiicr.ii pas moins.

.!< n'h'i pu rduser à mon zMc , de vous

«•-. j.iver nx's ieniiuiens jur une matière si

i i|,()i la.ti' . et dans le moment où vous êtes

i leuij.s d<' dd.bêrer. M. de * * * ne m'a

•-ri ni fait CCI ire; le n'ai de ses nouvelles , ni

' rtctenicnt , ni indirectement ; et quoique

nos anciennes liaisons m'aient laisse de l'at-
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tachement pour lui
, je n'ai eu nul égard à

son intérêt, dans ce que je viensde vous due.
Mais moi

,
que vous lais?àtes lire dans votre

cœur, et qui en vis si bien la tendresse et l'hon-
nêteté

,
moi

,
qui quelquefois vis couler vos

larmes, je n'ai point oublie l'impression qu'el-
les m ont faite, et je ne suis pas sans crainte
sur celle qu'elles ont pu vous laisser. Me'rite-
rais-je l'amitié dont vous m'honorez, si je

négligeais en ce moment les devoirs qu'elle
impose ?

A M. DE SAUTTERSHAIM.

A Motiers
, le ao juin :yG^.

.JylETTEZ-vous à ma place, Monsieur; et
^igez-vous. Quand , trop facile à céder à los
avances, j'épanchais mon cœur avec vous

,

yousme trompiez. Qui me répondra qu'au-
jourd'hui vous ne me trompez pas encore ?
Inquiet de votre long silence

, je me suis fait
informer de vous à la cour de Vienne

; votro
nom n'y est connu de personne. Ici votre hon-
neur est compromis

; et depuis votredepart
,une salope, appuyée de certaines gens , vouj
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acbarsc'd'nuenfaiiti Qu'ôles-vous nllc Faire

i

p.iris ? nn'y l'itiics -vous iiiaintc:iaiit , lo;i;6

piéciseiueiit daus la me qli^ a le plus mauvais

reiio!'!? (^uc voulez-vous que je pense? J'eus

touiours du pcucliant à vous aimer ;
uir.is

je (lois sul)ordonucr mes f;oùls ù la rciison
,

cl ir ne veux pas être dupe. Je vous plains
;

i!ia ' le ne puis vons lemirc uiacniii. jn.-c
,
que

q;i • ')( naie des preuves que vous ne aie Iruui-

pez 1 .'lis.

\ oiis fivcz ici des effets dans dcuxrrnlles,

doMi niiecsti moi. Dispose/ de c^s cdcts
,

ie voii- prie
;
puisqu'ils vous doivent être uti-

les .1 t mu'îU iii'e!t.ban;;sscraicnt dans le trans-

port des uiuiis , si ie quiilais IMoticrs. Vous

jiic paraisse/. éUe d )i>s le besoin
;
je ne suis

pas 110.1 jdiislropà luoti aise, (/[-eud'^ut , si

\'.- b-soihs sont |-ress.ius , et nue les dix louis

qur vous n'aeeeplàte> p .s i'ainiée deHiièrc
,

puiss lit y poMer qui que reuiède ,
partc/-

anoi eiaireiueut. Si je eouuaiss lis mieux votre

cl 1
,
je vaiis prcviendiMis ; mais je voudrais

vous ^ou!.i.:^r , non vous oilenser.

Vous éio dans un âge où lame a de')à pris

son pli, et 1 >ù les retours fl la vcr'u sont dilli-

cilcs. Ce|)e lanl les mallu urs sont de j;randes

Iceous
;
puissiez-vuuscu piolilcr pourrentrer

eu
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en vous-même! Il est certain que vous éiie*
f.iitpouiéire un homme de mérite. Ce k^rait
g.aïKl douuna, e que vous trompassiez v„'tr»
vocatiou. (^uant àmoi, je n'oublierai jam-iis
l'attachement que j'eus pour vous; et si j'a-
chevais de vous eu croire iodigtie

, je m\ti
cousoicrais diliicilemeut,

A -AI. DE L E Y R E.

Motlers, le 3 juin tjgi,

T.J AVAIS reçu toutes vos Iettres,cberDeleyre;
et i'a: aussi rrrn celle que m'a fait passer erî
dernier lieu moii-ieur Sabattier. Je ne crois
pas vousavoir proposé detablu- entre uous
une correspondance suivie

; no., q„'dle „«
me so.t uoréable

, mais parce que ma p.res.e
iialurcle, mon état la.i-u.ssant

, |,.« p-urcs
dont ie suis ace -Më, les survonans dont ma
maison uedcsmiplit poiu.

, m'r rnpéeheraie.it
de la suivre régulièrement. xMa,s co-i.me je
vous aimft ,,t que je désire que vous m'ain.e/

,

je ricevrdi loiiiours avec plaisir Je» (ié.„,is
que vous voi.drez me faire de la siti.nt o-, le
votre an.e et de vos affaire. , de« luarqa.. de

Mettre*-. Tome VI, q
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votre confiance et de voire auiitic. Je nfe

nicnascrai aus.i par intervalles , le pla.s.r do

vous écrire : et quand j'aurai le temps «Vpan-

chrr mon cœur avec vous , ce sera un soula-

gement pour moi. Voilà c<- que je pms vous

proiuctire ;
mais ie uc vous promets point ,

dans mes repon.es , une exactitude que ic

ny SMS iama.s intltre. On n'a que trop da

dcvo.rs a remplir dans la vie ,
sans s'en impo-

ser encore de nouveaux.

Vos deux dernières lettres me fourniraient

ann'lcnia'ière à disserter , tant survosdispo-

sit.ons actuelles ,
que sur votre manière dVn-

T:sa;;er riusloire };recqi.eet romaine :
connue

si commençant cette étude ,
vo.is y cui-s.e^

cherche d-au.n s cires que de> lu.mmcs,ct que

ce ne fut pas Inen assex d'v en trou ver de nu >!-

],.nrs dans leurs étonc> ,
que ne sont nos

C'>nt.•mporain^. Mais , mon cher ,
l'accahle-

,r.. Mt où me ietlent Us n ai.x ru corps cl do

] -.1, Me ,
euo..t récemment la perle de nu.usKur

de Luxembourg; ,
qu. m'a porté le dernier

coup . m ùtent la force de p. user et d eer.re

Yous le saver.; j'avais pour anus, toutcequ.l

y avait d'ilii.slre
i

arm. les j;ens de lettres
;
)e

ksailou* perdus pleins de vie; aucun ,
pas

ttiemc Duclo», uc m'c.t icslé dans me» dis-
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grâces. J'en fais un parmi les grands ; c'est

celui qui se trouve à l'épreuve et la mort

vieut uic l'ôtcr. Ouel renvarseuicnt d'idées !

Sur q'.-icis nouveaux principes faut- il donc

reuiontfr ma raison ? Je suis trop vieux pour

supporter un tel bouleversement
;
je suis trop

sensible pour philosopher uniquement sur

nies pertes. Ma tète n'y est plus
;

je ne sens

plus que mes douleuis ; je ne vois plus qa'ua

chaos. Cher Deleyre
,

j'ai trop vécu.

j\vr.ntde finir, reparlons de la Tuanière

de lier notre correspon, lance , au moins telle

que je pus l'enlri tenir. Puisque vous ivez

reçu la lettre que'e vous ai écritcdircctement
,

et que )'ai reçu la vôtre , nous ne soninies

point fondés par noire expérience , à uous

dé6er dos postes d'Italie. La médiation de

mop.sieur .Sabatlier
,
plus cmbarra«ante , ne

fait qu'au;:mcnter la peine et la dc-yansc
,

puisqu'il faut multiplier les enveloppes , lui

écrire à lui-même , allVanchir ])our Tmin
comme pour Parme

,
])ayer des ports plus

forts encore. En tout, ma pcineme coiile j)!us

que mon argent. Ainsi je suis d'avis que nous

revenions au plus simple , en nous écrivant

directement. Si l'on ouvre nos lettres
,
que

uous importe ? Nous ne tramons pas des cons-

G 2
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pirations. Si nous trouvons qu'elles se pcr-i

dent , il sera teuips alors de prendre d'autres

mesures. Quant à présent, contcntons-uouj

de les nujne'rotcr , coiume je fjis celle-ci ; ce

sera le moyen de reconnaître si l'ou en a
intercepté quelqu'une. Je ne croyais vous

écrire qu'un mot, et me voilà à ma Iroisicm*

page. La conséquence est lac. le à tirer.

jSIon respect
,

je vous prie , à madame Dc\-

leyrc,etmes salutations à monsieur l'ahbcde

Condillac. Je vous embrasse de tout wom
couur.

A :M A D. LA MARÉCHALE

DE LUXEMBOURG.

MotJers , le i juin 176J,

V^'iisxen vain qucjc lultccontreinoi-mémf

pour vous épargner les imporlunitis d'ua
iiiullioureus. La douleur qui me dt-cbire,

ne conn:;îl plus de discrétion. Ce n'est pas

à vous que je in'adressera;s , madame la ftLi-

rccl.-ale
, si je connaissais quelqu'un qui

eût cté plus cher au digne ami que j'ai.
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perdu. Mais avec qui puis-;e moins déplorer
cette perte, qu'avec U personne du monde
qui la sent le plus? Eh ! coinmeut ceux qu'il

airna, peuvent-ils rester divises ? Leurs cœurs
ne devraient-ils pas se réunir pour le pleurer ?

Si le vôtre ne vous dit plus rien pour moi
;

prencidu moins quelque intérêt à mes misè-
res^ par celui que vous savez qu'il y prenait.

Mais c'est trop me flatter, sans doute : il

avait cessé d'y en prendre; à votre exemple,
»' m'avait oublié. Hélas! qu'ai-je fait? guei
^st mon crime

, si ce n'est de vous avoir trop
amies l'un et l'autre, et deui'ctre appr té ainsi
les regret» dont je suis consumé ? Jusqu'au
dernier instant , vous avez joui de sa plus
tendre affection. La mort seule a pu vous
l'ôter

; (nais moi
,

je vous ai perdus tous deux
pleius de vie. Je suis plusà plaindre que vous,

A LA MEME.

Motiers , le 17 juin i764<

V^ tTK mon état est affreux , et que votre
JcUrc ui'a soula-é ! Oui, madame la xMaré-

chaie, la certitude d'avoir été aimé de H. 1»

G 3
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niaréclial , sans rac consoler de sa perte , eu

adoucit l'amertume, et fait succéder à moa

désespoir, des larmes précieuses et douces ,

donljcne cesserai d'honorer sa mémoire tous

les jours de ma vie. J'ose dire qu'il me la

devait , cette amitié sincère
,
que vous m'as-

surez qu'il eut toujours pour moi ;
car moa

cœur n'eut jamais d'atlachcmcnt plus vrai ,

plus vif, plus tendre
,
que celui qu'il m'avait

inspiré. C'est encore un tle mes regrets, quo

les tristes bienséances m'aient souvent eui[)c'-

ché de lui faire cotinaîtro jusqu'à quel point

il m'était cher. J'en puis dire autant à votre

égard, Mad. la maréchale, et j'en ni pour

preuve bien cruelle, It s déchiremeus que j'ai

sentis , dans la per^-iiosion d'être oublié de

vous. Mon dessein n'est point d'cUrrr ea

csplicalion sur le passé. \ous dites m'avoir

écrit la dernière : nous sommes là -dessus ,

bien loin de compte; mais vos bontés me

sont si précieuses, que pourvu, qu'elles mo

soient rendues , je u»e chari^crai volontiers

d'un lorl que ?nou c(cur n'iiil jamais , et qu il

saura bien vous lauc oublier. .le consens quo

vous ne m'accordiez rien qu'à titre de};iàce;

mais si je n'ai point mérité voire auut é ,
son-

gez
,
je VGus supplie, que de votre propre
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aven, M. le marëcdal m'accordait ia sienne.

C'est eu son nom , c'est =iii nom do sa mé-

moire qui nous est si chère a tosis deux
,
que

je reclaïue de voire part , les sentimens i|u'il

eut pour moi , et que de mon côte ,
je vouo

à la persouiie q'i'il iiuia le plus, tous ceux

que j'avais pour lui. li est impossible de dire

davantage. Je ne demande ni de fiéquentes

lettres , ni des réponse- exactes : mais quand

vous sentirez que je dois être inquiet, (et

quand on aime les gens, cela se devine ) fai^

tes-nioi dire un mot par M. de la Roclie , et

je suis content.

A M. DE SAUTTERSHAIM.

A Moticrs, le 21 juin 1764.

J Esuis honteux d'avoir tarde si long-temps.

Monsieur ,à vousrépondre. Je stis mieux que

personne, queU privilégies d'attention méri-

tent les infortunés; mais h ce même titre, j©

mérite aussi quelque indulgence , et je ne

ditïérais que pour pouvoir vous dire quelque

«Uosc de posilii" sur les dix louis, dont vous

G 4
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crai?;ncz de vous prévaloir, de peur drn'cfro
pas eu ciaidf inr ks rendre. Mas soyez biea
tranquille sur cet arfcle, puisque ma plus
cou.stariie maxime, qudud je prête, (ce qui,
vu uia situation

, m'arr v? rarement ) est de
ne compter jamaissur la restitution , et même
de ne la pas txiger. Ce qui retarde à cet égard,
l'cxe'cutioa de ma promesse, est un e'\èiu'ment

malheureux, qui ne me laisse pas disposer
dans le moment d'un argt nt qui m'apj)ar-
tient

; si-tol que je le pourrai
,

je n'oublierai

pas qu'une chose offerte est unv chose due
,

quand il n'y a que l'impuissance de rendre
,

qui cmpéthe d'.ccepter.

J'ai du penchant à croire que pour le pre'-

sct, vous me parlez sincèrement; mais à

moins d'en ctresùr
, ii" ne |)uis continuer aveo

vous, une correspoiulaïuc qui, aux termes

«ù nous avons cte , ne pourr.iit qu'être de'sa-

grcab'cà tous deux ,.vans une conhance réci-

proque. Malh^-urpusement , ma santé est si

mauvaise , mou état est si trisie , cl j'ai tant

d'iinharras plus prcssans, que je ne puis va-

quer maintenant aux recherches nécessaires,

pour vérifier votre histoire et voire conduite,

ji' demeurer avec vous en liaisons , que cetto

uulicaliou lie soit i'oite : ce qui emporte do
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otre cote, la nécessité de disposer de ce que
Vous avez laissé chez moi, et que je souhaite
de ne pas garder plus long-temps. Je voudrais

donc, Monsieur, vous faire acheter une au-
tre malle à la place de la mienne , dont j'ai

iesoin , et que vous trouvassiez un autre de'-

positaire qui se chargeât de vos effets , on que
Tons m marquassie* par quelle voie je dois

Tous les envoyer,

Mondessein n'est pas d'cnlrerendiscussion

sur les evplieatioiis de voire dernière lettre.

V ous drnia'idez
,
par exnn pie , si la servante

di; 1.1 m iison-i>.-v!llo a des preuves que l'en-

fant qu'elle vous donne , est de vous. Ordi-
nairement, on ne prend pas des témoins dans
ces sortes d'affiircs : mais elle a fait ses décla-

rations juridiques et prêté scrmrnl au mo-
ment de l'accouchoment , selon la forme pres-

crite en ce pays par la loi ; et cela fait foi eu
justice et dans k- public^ par défaut d'oppo-
sition de votre part,

(Quelles qu'aient été vos moeurs jusqu'ici^

vous êtes à portée encore de rentrer en vous-
même

; et l'advers té
,
qui achève de perdre

ceux qui ont un penchant décidé au mal,
peut

,
si vous en faites un bon usage, vous

rameuerap bieu, pour lequel il m'a toujours

G 5
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paru que vous c'tii.z iic L'cprcuvc est rude

et pciiiblc ; mais quand le mal est grand , le

reuic le y doit être proportion lu*. Adieu ,

Monsieur. Je comprends que votre situatioa

demanderait de ma part autre cliose que deç

discours : mais la mienne me tient enchaîné

pour le présent. Prenez , s'il est possible , un.

peu de patience , et soyez persuadé qu'au

moment que je pourrai disposer de la baga-

telle en question , vous aurez de mes nou-

velles. Je vous salue , Monsieur, de tout luou

tœnr.

A ]\L D' I V E R N O I S.

jMoiicrs, le 6 juillet 17G4-

,1 'APPKï;^^)s ,"\fonsieur, avec grand plaisir,

Totrc heureuse arrivera (îi-iuvc, et je vous

remercie de l'iuqiiiolu le que vous donne ma
sriali(jne naissanle. Des pcrsonues à qui je

suis attaché, et qui m.- marquent qu'elles me
viennent voir , m'ôtent la liberlé de partir

pour Aix. Je vous prie de ne pas envoyer l«

flaudlc, dout je vous remercie, mais Uoui «1
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tïic serait impossible de faire un usap,c assez

suivi pour m'en ressentir. Les soins qui gê-

nent et qui durent , m'importunent plus que

les maur:, et en toute cbose j'aime mieux souf-

frir qu'agir.

La réponse du conseil aux dernières rcprc-

sentatioas , no m'ctonne point ; mais ce qui

m'étojinoj c est la pcrse'vérance des citoyens

et bouri^i'ois à faire des représentations.

La brochure que vous m'avez envoyée ,

inc paraît d'ua homme qui a trop d'étoffe

dans la tête
,
pour n'en avoir pas un peu

dans le cœur. Si jamais il prend part à quel-

que affaire , il fera poids dans le parti qu'il

embrassera.

Celui à qui je me suis adressé pour les aira

de mandoline , m'a marqué qu'il les ferait

graver. Ainsi il ne me reste qu'à vous remer-

cier pour cela , de la peine que vous avez bien

voulu prendre.

Mlle, le Vasseur vous remercie de l'hon-

neur de votre souvenir , et vous assure

de son respect. Je vous prie d'assurer du
niien,IVIad. d'Ivernois. J'embrasse M. Dcluc,

et vous salue , Monsieur , de tout iiicïi

cœur.
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Je recois à l'instant la flanelle , et vous

en remercie, en attcudaat le plaisir ûc vous

Yoir.

AV M É M E.

A Yvordon , le premier ^pât 1764.

L|E voyage, Monsieur
,
qui <loit me rap-

prociier de vous , est comuicncc' ; mais je ne

fais quand il s'aclirvcra , vu les pluies qui

tombent actuellement , et qui rendent les

chemins dc'sai^rcahles pour un piéton. Toute-

fois , supposant que la pluie cesse rt que le

clifîTiin se ressuie passablement d'ici à demain

«près rlîuc
,

je mu propose d'aller coucher à

Goumoins , après-demnin à Morgcs , où j'at-

teindrai peut-être un jour ou deux. Comme
J'en crois les cabarets mauvais , et le séjour

ennuyeux
,

je tâcherai de trouver un bat-

le.Tu pour tr.îvcrser à Tlionon , oij Je séjour-

nerai quelques jours , attendant de vos

uonvellc». Je vous inarque ma mnrche \^n

peu eu détail , afin que , si vous voidiez mo
jO'udre à Morgea, vous ^missiez savoir ^uaiid
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ïit'v trouver : mais encore une fois , ma
manicre de voyaj^cr ùat que tous ines arran-

gertiens depcu (eut du temps. Je serai charmé
de vous voir cl nos auiis , à condit.on que
je ne serai point gêne' da s ma niauière do
vivre, et qu'oti r) 'amènera point de femme,
quelque plaisir que J'eusse en tout autre

temps de faire eoimnissance avec Mad. d'Iver-

nois. Je lui présente mon respect, et VOUS
salue, Mousieur, de tout mon cœur.

AU MÊME.
A Motiers , le 20 août 1^64.

XZi'V arrivHMt ici avant-Juer
, M.onsieuj-

;

en médiocre clat, ie reçus avec des centaines
de lettres

, [a votre pour m'en coui.oler,

mais à laquelle riTiiporiunite' des autres

ni'empèclie de répondre en détail aujour-
d'hui.

Je suis trcs-seni-ible à la grâce que veut
me faire M. Guyot ; ce serait en î.huser, que
do pren irc toutes ses bougiis au prix auquel
il veut bien me les passer. D'ailleurs, il ije

îue paraît pas <][ue celle ^ue vous ûj'avea
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envoyée , soit CAactciucnt scinl)lal)le aux
inieiines

; il faudr;iit
,
pour en faire l'essai

convcuabletncnt , et plus de loisir, et lia

plus grand uombre. A tout évcnrnient, si

de ces cinq douzaines M. Guyot voulait biea

en céder -deux
, je pourrais , sur ces vingt-

quatre bougies , faire cet liivcr des essais qui

rue décideraient sur ce qui pourrait lui eu

rester au printemps ; et si pour ce nombre
il pernjet le clioix ,je les aimerais mieux pri-

ses ou noires^ que roup,es ; et sur-tout des

plus longues qu'il ait
,
pu sque je suis obl'gé

de mettre à toutes , des alous^es qui m'incom-

modent beaucoup, mais qui .'^ont nécessaires

pour que la bougie pénètre jn,>-qu'à l'obs-

tacle.

Vous aurcx la Nouvelle Héloise \ mais

comme je suppose que vous n'étis pas pres-

sé , l'atteiidiai que les tracas me laissent res-

pirer. Du leste , ne vous laites pas tant valoir

pour m'avoir demande celte bagalelle; votre

intention se pénètre aibémcnt. Les autres

donnent pour recevoir; vous faites tout le

contraire , et même vous abusez de ma faci-

lité. Ne m'envoyez point de l'eau d'j\ugu$tc,

parce qu'en rcrité je n'en saurais que fairc,ncla

Irouvautpas ioitagicabUctji'ayantpas graud
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foi à SCS vertus, louant à la tniife , l'nssaisou-

ueuieut et la main qui l'a prépaiéc doivent

rendre excellente une chose nalurcîk-iiiciit

aussi bonne; mais mon état presentni'interdit

l'usage de ces sortes de mets. Toute-lois ce

p.'Cicnt vient d'une pari qaim'empcchc de te

rcluscr , et j'ai grand'pcnr que ma gourman-
dise ne m'euipéclie de m'en abstenir.

Je dois vous avertir, par rapport à l'eau

d'Auguste, de ne plus vous servir d'une

aiguille de cuivre , ou de vous abstenir d'eu

boire ; car la liqueur doit dissoudre assez de

cuivre pour rendre cette boisson pernicieuse,

et pour en Faire même un poison. Ne uc'gli-

gcz pas cet avis.

J'aurais cent choses à vous dire; mais lo

temps me presse , il faut finir. Ce ne serait pas

sans vous faire tous les retnercicmens qi:c je

TOUS dois , si des paroles y pouvaient sudire.

Bien des respects à Madame
,
je vous supplie

;

mille choses à nos amis ; recevez les remercic-

nu-ns et salutations de iNIlIc. le Vasseur, et

d'un homme dont le cœur est plein de vous.

Je ne puis m'cmpccher de vous réitérer quç

l'idée d'adresser IJ » U , est une chose excel-

lente. C'est une mine d'or que cette idç'e
jj

•ntre des mains q^ui sciuroat l'exploiter.
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A M. LE PRINCE

L. E. DE WIRTEMBERG.

A Motlers, le 3 septembre 1764.

J'APPRF.ffDS arec plus de diaprln que do
surprise, l'accident qui vous a force d'ôtrr à
votre second enfant, sa nourrice natunllc.
Ces refus de lait sont assez communs; mais
ils ne sont pas tousFurle compte de la nature :

les mères pour l'ordinaire
, y ont bonne part.

Cependant en cette occasion , mes soupçons
tombent plussurlepèreque sur la mère. Vous
me parlez de ce joli sein, eu e'poux jaloux de
lui conserver toute ta fraîcheur , et qui , au
pis-aller

, aime mieux que le dc^àt qui peut
s'y faire, soit de sa façon que de celle de l'en-

fauL
;
mais les voluptés conjugales sont pas-

sagères, et les plaisirs de l'amant ne font le

Lonhcur ni du père ni de 1 époux.
Rien de plus intéressau' que les détails des

progrès de Sophie. Ces prem ers actes d'auto-
ï-ité ont été très-bien vus ettiès-bicn réprimés.
Ce qu'il j ade plus diflicilc dansTcducttiou,
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mt de ue donner aux pleurs des enfans, ni
plus ni moins il'atteîition qu'il n'etl néces-

saire. Il fdu* que l'enfant demande, et non
qu'il commande; il faut que la mère accord»
souvent, mais qu'elle ne cède jamais. Je vois

que So|)liic sera !rès-»usée ; et tant mieux,
pourvu qu'elle ne soit ni capricieuse, ni im-
per. euse. Mais je vois qu'elle aura grand be-
soin de la vigilance paternelle et raoternelle

,

et de l'esprit de discernement qnc vous y
joif^nez. Je sens, au plaisir et à l'Inqnie'tudo

que me donnent tontts vos lettres, que le

succès de I "éducation de C( tte chère enfant
ni'iulcrcssc presque autant que vous.

A M. D' I y E R N O 1 S,

A Mot/ers, le i5 septembre 1764

X_iA difTienllé, Monsieur, de trouver ua
logement qui me convienne , me force i de-
meurer ici cet hiver; ainsi vous m'y trouverez

?i votre passnf^c. Je viens de recevoir avec

votre lettre du 1 1 , le mémoire que vous m'y
auuoucez

;
je u'ai point celui do i: a G j et je
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n'ai aucune nouvelle de C: cequinieconriime

dans l'opinion où j'étais sur son sort.

Je suis ciiaiinc , mais non surpris, de ce

que vous nie marquez de la part de M. Abaii-

zit. Cet liomnie vénérable est trop r'clairc

])0!^r ne pas voir mes intentions , et trop vtr-

tueiix pour ne pas les approuver.

Je savais le v'oy.ge de M. le dnc de Ran-
dan. Deux caressées d'officiers du réj^iuient

du Roi
,
qui l'oni accoinpai^né , et qui me

sont venus voir, m'en ont dit les détails.

On leur avait assuré h Genève
,
que j'étais uu

îonp-j^arou inabordable. l!s ne sont pasédi-

iîcs de ce qu on leur a dil de moi dans te

pays -là.

J'aurai soin de mettre une marque distinc-

live aux jiapiers qui nw viennent de vous;

mais je vous avertis que si j'en doi.s iairc usa-

p;e, il faudra qu'ils me restent trè.s-lon^-Umps,

aussi bien que tout ce qui est entre mes maius,

et tout ce dont j'ai bessin encon-. Nous en

causerons quand j'aurai le plaisir de vous

voir; moment que j'attends avec un vérita-

ble empressement. Mes rcspcctsàMad.triver-

Jiois, et mes salutations à nos auiis. Je vous

i/aibrassc.
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Je crois vons avoir marque que j'avais ici

la harangue de M. Chouct.

A M. DANIEL ROGUIN.

A Lloiiers, Je zi septembre 1764.

O E suis Tivcmpnt touché, très-cher papa,'

delà prrie que nous venonsdc fiiirc ; car outre

que nul evèn; inrnt dans votre famille ne
iii't st étraiigir, j'ai pour ma part à regretter

toutes les I)orites dont m'honorait M. le Bau-

neret. La tranquillité de ses derniers momcus
UOU5 montre bien que l'honeur qu'où y
troiye , est nions d us la ( dose que dans la

Diamcrf de l'cMyisager. TJue vie iulègre est,

B tout évèuLmeul , uu^raii'l moyen de pais

dans ces mouiens là ; < t la sérénité avec

laquelle vous plulosoph z sur cette ma'ièrc
,

viirjt autant de votre cœur que de votre rai-

sou, (llier papa, nous n'abrégerons p^s,

comme le défunt, notre carrière à iorce de

tiiuloir la prolonger; nous laisserons disposer

de iious, à la nature et à son auteur, sans

tfouhkr notre vie par l'elTroi do la perdra-
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Qu-iud les maux ou les ans auront mûri ccf

fruit éphcmère , nous le laisserons tomber

sans uiuriiiurc; et tout ce qu'il peut arriver

de pis en toute supposition, est que nous

cesserons alors , moi d'aimer le bien , veut

d'eu faire.

A M. LE PRINCE

DE W I R T E M B E R G.

A Motiers , le 14 octobre 1764.

V^'ESTa regret , Prince ,
que fe me prévaux

quelquclbis , des coMditions que mon e'iat et

la uéccssité plus que ma paresse , m'ont fore*

de faire avec vous. Je vous écris rarement;

nui» j'ai toujours le crrnr plein de vous et

de tout ce qiu vous cit cher. Votre constance

à suivre Ir genre de vie , si sage et si simple ,

que vous ave/ choisi, me fait voir que vous

ave/, tout ce qu'il faut jjour l'aimer touiours;

et cola m'attacha et m'intéresse avons, cnnune

si j'étais votre égal , ou plutôt comme si vou»

étiez le mien ; car ce n'est que dans h s coudi*

lions privées, que i'ou oonualt l'auiitié.
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Le sujet des deux épitaphes que vous m'a-

VPK envoyées, est bien luoral : la pcusce ea

est fort belle ; mais avouez que les vers de

l'une et de l'autre sont bien inauvais. De»
•vers plats suruneplatepense'e, font du moins
"un tout assorti; au-lieu qu'à mal dire une
belle chose, on a le double tort de mal dire

et de la gâter.

11 me vient une ide'e en e'crivant ceri : ne

seriez-vous point l'auteur d'une de ces deux
pièces ? Cela serait plaisant , et je le voudrais

nn peu. Que n'avez-vous fait quatre mauvais
vers, afin que je pusse vous le dire, et que
Tousm'ca aimassiez eucore plus !

A M. DE L A T O U R.

Motiers, le 14 octobre 17G/,.

V^' H T ,
Monsieur, j'accepte encore mon

«ccond porUat. Vous savez que j'ai fait du
premier, un usage aussi honorable à vous
qu'à moi

, et bien pre'cieuxà mon cœur. M. le

maréchal de Lusembourg da';',na l'accenter.

Mad. la maie'chalc a daigne le recueillir. Ce

mouumcut de votre aLaitié, de votre gc'ncro-
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si tic , de vos rares talcns , occupe une place

digne de lauiaiu dont ilest sorti. Jeu destine

au second , une plus humble , mais dont le

ïnêmc sentiment a fait choix. Il ne me quit-

tera point, Monsieur, cclaclip.irable portrait,

qui me rend en quelque façon l'original res-

pectable. 11 sera sous mes yeux chaque jour

de ma vie. 11 parlera sans cesse à mon cœur.

11 sera transmis après moi dans ma famille ;

et ce qui me iîaltc le plus dans cette idée , est

qu'on s'y souviendra toujous de notre amitié'.

Je vous prie instamment de vouloir l)icii

donnera M. le Nicps, vos directions pour

remballage, .le tremble que cet ouvrr.ge ,
que

je me réjouis de faire admirer eu Suisse ,
ub

souDrc quelque atteinte dans le transport.

A M. M A R T E A U.

Jlotisrs , le i
J
octoljre 1764.

Jl 'ai reçu , Monsieur, au retour d'une tour-

uée que j'ai faite dans nos montagnes, votre

lettrcdu 4 août , et l'ouvrage que vous y avex

joint. J'y ai trouvé des scutinicns , de l'iiou-

uétctCjdu goût jet il ma lappcUéavccplaisir
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notre ancienne rouuaissarce. Je ne voudrais
pourtant pas qu'avec ie talent que vous pa-
raissez avoir, vous eu bornassiez l'eiuploi à
de pareilles bagatelles.

Nesongezpas
, ?,ronslci!r,à venir ici avec

une fcuiîuc et douze cents livres de rente
viagère pour toute fortune. La liberté met
ici tout le monde à son aise. Le commerce
qu'on ne gêne point

, y fleurit; on y a beau-
coup d'argent et peu de denrc'es

; ce n'est
pas le moyen d'y vivre à bon marclié. Je vous
conseille aussi de bien songer , avant de vous
Miarier, à ce que vous allez faire. Une rente
viflgcre n'est pas une grande ressourcs peur
une famille. Je remarque d'ailleurs

,
que lous

les Jeunes gcnsà marier trouvent des Sopliies
;

mais je n'enlends plus parler de Sopbies aussi-

tôt qu'ils sont maric's.

Je vous salue, Monsieur, de tout a;on
cœur.
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A M. L A L I A U D.

AMotiers, le 14 octobre 1764.

V oiCT j "Monsieur , cdlc des trois estampes

que vous m'avez eii\ ovees
,
qui clans le iu>m-

bre des -^eiis qin- j'ni consultes, a eu la plu-

ralité d< s voix. Plusieurs cependant prclcrent

c; Ile qui est en h.ibit IVancais; et l'on peut

balaneer av<c ra son , piii<qucl'uiiect l'autre

ont été gravées sur le nicnic poitrait, |ieint

par M. de Lnour. (^uaiit à I\stanip«; où le

visage est .le prolil , elle n'a pas la moindre

ressemblance; il paraît que celui qui l'a faite,

ne m'avait jamais vu , cl il s'est même trompe

sur mon à^e.

Je voudrais, Monsieur, être digne de l'Iiou-

nenr que vous me faites. Mon portrait ligure

mal parmi ceux dcsgrancls philosophes dont

vou> me parlez; maisj'osecroire qu'il n'est pa»

déplacé parmi c^ux des amis de la luslice et

de la vérité. Je vous salue, Jilonsieur, de

tout mou cœur.
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A M. M O U L T O u.

AMotiers, le i5 octobre J7G4.

v<OTCT la lettre que vous m'avez rnvovee.'

Je suis peu siupris de ce qu'elle coiiti-nf
mais vous paraissiez avoir une si grande opi-
nion de celui à qui vous vous adressiez

, qu'il

peut vous être bou d'avoir vu ce qu'il eu
était.

Vous sonj:;pz à changer de pays : c'est fort

bien t'ait
, à mon avis; mai.s il eût été mieux

encore de commencer par changer de robe,
puisque celle que vous portez ne peut plus

que vous déshonorer. Je vous aimerai tou-
jours

,
et je u'ai point ces.'e de vous estimer

j

mais je veux que mes amis sentent ce qu'ils se

doivent , et qu'ils fassent leur devoir pour
cux-mémcs, aussi hieti qu'ils le font pouruioi.

Adieu
,

eliir Aloultou
;
je vous embrasse de

tout mou cœur.

Lettres. Tome VI,
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A M. DE L E Y R E.

A Moiiers , le 1 7 octobre i 764.

J 'At le crtîur suicliavgé de uies torts
,
cher

de Leyre ;
je comprends par votre lettre ,

quM ui'est échappe , dans un moment d'hu-

Hicur, des expressions désobligeantes , dont

vous auriez raison d'être otrcnsé , s'il ne fallait

pardonner beaucoup à mon tempérament et

à ma situation. Je sens que je me suis mis en

colère sans sujet, et dans une occasion où

vous méritiez d'clrcdésabusé, et non querelle.

Si j'ai plus fait, et que je vous aie outragé ,

comme il semble par vos reproches, j'ai fait,

dans un emportement ridicule, ce que dans

nul autre temps je n'aurais fait avec person-

ne , et bien moins encore avec vous. Je suis

inexcusable, je l'avoue ;mais jcvous ai oflens»

sans le vouloir. Voyez moins l'action que

l'intention , je vous en supplie. 11 est permis

aux autres hommcsde u'ctre que justes ;
mais

les anus doivent être clc.'ucns.

Je reyicus de longues courses que j'ai faite»
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dans nos montagnes , et même jusqu'en Sa-

voie , où je couiptais aller prendre à Aix,

les bains pour une sciatique naissante
,
qui

,

par son progrès, m'ôtait le seul plaisir qui

me reste dans la vie , savoir , la promenade.

Il a fallu revenir, sans avoir été jnsques-là.

Je trouve en reutrant chez moi ,
des tas de

paquets et de lettres à faire tourner la tête. Il

faut absolument répondre au tiers de tout

cela^pour le luoins. (Quelle tâche! Pour sur-

croit
,
je commence à sentir cruellement les

approches de l'hiver , sou8'r9nt , occupé ,

sur -tout ennuyé : jugez de mu situation!

Wattondex donc de moi
,
jusqu'à ce qu'elle

change , ni de fréquentes ni de longues let-

tres ; mais soyez bien convaincu que je vous

aime
,
que je suis fâché devons avoir oQ'emé,

et que je ne puis être bien avec moi-même
,

jusqu'à ce que j'aie fait ma paix avec vous.

H 2
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A M. FOULQUIER,

"Âu sujet du mémoire de AJ. de J. »

sur les mariages des protestans.

A Motiers , le 1 8 octobre 1 71Î4,

V,oici , Alonsieur , le tucmoirp que vous
avez eu la bonté de uj'unvoycr. Il m'a paru
fort bien fait ; il dit assez, et ne dit rien do
trop. Il y aurait seulement quelques pttile»

fautes d<- langue à corriger, si l'on voulait le

donner au public. Mais ce n'est rien ; l'ou»

Vra^e est boa, et ne scut point trop son thc'O'.

logien.

Il me parait que depuis quelque teuips, la

gouvirncuieut de France , éclairé par quel-

ques bons écrits, se ra|)proche n.tscz d 'une

tolérance tacite en faveur des proteslans. Mais
je pense aussi

,
que le moment de l'fxpulsiou

des jésuites le force à plus de circonsprclion

qne dans ww autre temps, de peur que ces

pèics et leurs amis ne -e prévalent de cette

indulgence
,
pour coiifoudre leur cause ave»
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«elle delà religion. Cela étant, ce moment
ne serait pas le plus favorable pour agir à la

cour; mais en attendant qu'il vînt, on pour-

rait continuer d'instruire et d'intéresser le

j)ublic par des e'crits sages et modëre's, forts,

de raisons d'état, claires et précises, et dé-
pouillés de toutes ces aigres et puériles décla-

mations trop ordinaires aux gens d'église.

Je crois même qu'on doit éviter d'irriter trop

le clergé catliolique
; il faut dire les faits , sans

les charger de réflexions offensantes. Conce-
vez

, au contraire, nn mémoire adressé ans
cvêqucs de France en ternies dccens et res^

pcctucux
, et oij , sur des principes qu'ils

n'oseraienl désavouer, on interpellerait leuï

équile, leur cliarUc, leur cotninij;oration ,

leurpatriotisiue
, et mèinc It iir christiaiiisme i

ce mémoire, je Is sais bien , ne ciiaiinrrait

pas leur volonté; mais il leur ferait honte de
la montrer, et les empêcherait peut-être de
perséculer si ouvertement et si durement nos
malheureux frères. Je puis me tromper; voilà

ccqi e je pense. Pour moi
,
je n'écrirai point

;

cela ne m'est pas possible : mais pa^-tout

où lues soins et mes conseils pourront être

utiles aux opjnimcs , il trouveront toujoius

•n uioi daus leur malheur, l'intcrêt ctlc xcla

U 3
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que dans les miens je n'ai trouve chez pcr-l

sonne.

A INI. LE C O ]\I T E

CHARLES DE ZINZENDORFF,

AMoterSjla ao octobre ijG^-

J'avais rc'solu , Monsieur, de vous écrire.

Je suis fàchc que vous m'ayez provenu ; mais

je n'ai pu trouver jusqu'ici , le temps de

cbcrcher dans des (as de lettres , la matière

du mc'moire dont vous vouliez bien vous

charger. Tout ce que je merappeHe àcc sujet,

est que l'bommc eu question s'appelle M . do

«auttcrsliaim , ûh d'un, bourgucmaîtrc do

Iiudc,et qu'il a été' employé' durant deux ans,

dans une des chambres dont sont comi^oscs

è Vienne , les diffcrcus conseils de la reine.

C'est uu homme d'environ trente ans, d'une

bonne taille , ajanlassez d'embonpoint pour

sou âge, brun, portant ses cheveux , d'un

visage assez agréable, ne manquant pas d'es-

prit. Je ne sais de lui que des choses honnê-
tes , et qui ne lout point d'uu aventurier.
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J'Jtais bien, sûr^ Monsieur, que lorsque

TOUS auriez vu M. le prince de Wirtciubcig

,

vous changeriez de sentiment ?ur sou compte,

et je suis bien sur maintenant que vovis n'eu

changerez plus. II y a long-temps qu'à force

f]e m'inspirer dn respect, il m'a fait oublier

sa naissance; ou si je m'en souviens quel-

quefois encore, c'est pour honorer tant plus

sa vertiT.

Les Corses
,
par leur valeur a\-aut acquis

l'indépendance, osent aspirer encore à la li-

berté. Pour l'établir, ils s'adressent au seul

ami qu'ils lui connaissent. Puisse-t-il justifier

l'honneur de leur choix !

Je recevrai toujours, Monsieur , avec em-
pressement, des te'moiguages de votre souve-

nir
, et j'y rc'pondrai deraéinc. Ilsnepeuvent

que me rappeler la journe'c agre'able que j'ai

paxse'e avec vous, etnourrir le désir d'en avoir

encore de pareilles. Agréez, Monsieur, mes
salutations et mon respect.

Je SUIS bien aise que vous connaissiez M.'

Delnc : c'est un digne citoyen. Il a été l'utile

défenseur de la liberté de sa ,patric: mainte-
nant il voudrait courir encore après cette li-

berté qui n'cgt plus ; il perd sou temps.
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A M A D A JI E P -"^ *.

A Moiiers, le a4 octobre 1764.

T,
*/ AI ifçu VOS deux lettres, Madame : c'csî

avouer tous mes torts ; ils «ont grands, mais

involontaires ; ils tiennent aux desng'éiuens

de mou elat. Tous les jours je voulais vous

répondre, i.'t tous les jours des réponses plus

indispensables venaient renvoyer cell<-là: car

cnGn avec iauicillcurc volonté du monde , ou
ne saurait passer la vie à faire des réponses du
matin jusqu'au soir. D'ailleurs je n'cnconnais

point de meilleure ans sentiuiens ol)lif;eans

dont vous m'honorez, que de tàclier d'en être

digne, et de vous rendre ceux qui vous sont

dus. (pliant aux opinions sur lesquelles vous

nie marquez que nous ne sommes pas d'ac-

cord
,
qn'iturais-je à dire , moi qui ne dispute

jamais avec personne, qui trouve très- bon

que cliacun ait ses idées , et qui ne veux pas

plus qu'on se soumette aux miennes
,
que me

soumeltieàeellfsd'. uirni ?(\'qui nu- seud)lait

utilcct vrai
,
j'ai cru de mon devoir de le dire

;

mais je u'cusjamais laïuauic de le vouloir falic
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adopter , et je réclame pour moi la liberté que

je laisse à tout le monde. Nous sommes d'ac-

cord , Madame , sur les devoirs des gens de

bien
;
je n'eu doute point. Gardons au reste,

vous , vos sentimens , moi , les miens , et vi-

vons en paix : voilà mon avis. Je vous salue
,

Madame, avec respect et de tout mou cœur.

A M A D. DE L U Z E.

A Métiers , le 27 octobre 1764.

v<ous mefaites, Madame , vous et Mademoi-

selle Bondcly, bien plus d'honneur que je

n'en mérile. Il y a long-t uips que mes maux
et ma barbe r^rise m'averti>sent que je n'ai

plus If droit de braver la ncijje et lesfrimats,

pour aller voir le.s dames, .l'honore b<*aucoup

[Mlle, Bondcly , et j^fais grand cas de son élo-

qneuce ; mais elle mi' persuadera difQei'cmcut

que, parce qu'elle a toujours le printemps avec

elle, l hiver et sis gl<ic<s ne sont pas aniour

de moi. Loin de pouvoir en ce moment lairo

des visites, je ne suis pas même eu état d'eu

.Recevoir. Me voilà coiame uue marmotte
j.
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en terre pour Fcpt mois au moins. vSj j'arrive au

bout de ceteinps ,
j'irai volontiers , Madauic ,

au milieu des fleurs et de la vcidure , uic ré-

veiller auprès de vous : uiais maintenant je

m'enf^ourdisavec la nature
;
jusqu'à ce qu'elle

renaisse ,
je ne vis pluf.

A MiLORD MARÉCHAL.

A Motiers-Travcrs , le 29 octobre 1764.

Ji voudrais, Milord
,
pouvoir supposer que

vous n'avez point reçûmes lettres, ic serai*

beaucoup moins attristé ; mais outre qu'il

n'est pas possible qu'il no vous en soitparvenii

quelqu'une , si le cas pouvait être , les bontés

tîont vous m'honoriez , vous auraient à vous-

même inspiré quelque inquiétude. Vousvoiîs

seriez iirformé de moi ; vous m'auriez fait dire

au moins quelques mots par quelqu'un. Mais

point : mille gens en çc pays ont de vos nou-

velles , et je suis le seul oublie. Cclam'appreiid.

mon malheur; mais qui m'en apprendra la

cause ? Jecesse delà chercher, n'en trouvant

ancune qui soit digi>c de vous.

Milord j les »entimens que je vous dois *t
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que je vous ai voués , dureront toute laa vie •

je ne penserai jamais à vou sans attendrisse-

ment
;
je vous regarderai toujours comme inoR

protecteur et mon père. Mais comme je n«
crains rien tant que d'être importun

, et que
je ne sais pas nourrir seul une correspondance
je cesserai de vous écrire , usqu'àcc que vous
m'ayez permis de continuer.

Daignez, Milord, je vous supplie , agre'er

mon profond respect.

A M. DE MALESHERBES.

A Motiers -Travers, par Pontarlier^
le II novembre 1764.

J 'use rarement
, llloasicur , de la permission

que vous m'avez don née de Tousécrire; mais
les mallicureux doivent être discrets. Mon
cœur n'est pas plus changé que mon sort ; et
plonge dans un ahyme de maux dont je'ao
sortirai de ma vie, j'ai beau sen tirmes raiïcreg,
je sens toujours vos hontes.

En apprenant votre retraite, Monsieur,i'al
pla.nl les gens de lettres

; mais je vous ai fJli^
cité. Eu cessant d'être à leur tétc par votr»
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place ,
vous y serez toujours par vos talens

;

par eux , vous embellissez votre ame et votre

asyle. Occupé des charmes de la littérature,

vous n'êtes plus forcé d'en voir les calamités :

vous philosophez plus à votre aise, et votre

cœur a moins à souffrir. C'est un moyen d'é-

nnilatiou , selon moi , bien plus sur, bien plus

dii;uc d'accueillir et distinguer le mérite à

wllesherbes, que de le protéger b Paris.

Où est-il , où est-il, te château de Malcs-

lierhcs
,
que j'ai tantdesiré devoir? Les bois,

lesiardiiis, auraient maintenant un attrait de

p'u< pour moi , dans le nouveau goùl qui mo

gaj;ne. Je suis tenté d'essayer de la botani-

que -, non commevons ,
]Monsieur ,cn grand ,

elco'mme une branche del'hisloire naturelle;

mais tout an plus en garçon apothi. a.re
,
pour

savoir faire ma tisane et mes bouillons. C'est

le véiil;ible amusement d'un solitaire qui se

promène et qui ne v tut penser h rien. Une me

Vient jamais une idée vertueuse et utile, que

)< ne voie à côté de moi,l.- potence ou l'é.lia-

f.nd : avec un l.inna-us dans la poche, et du

foin dans la tète ,
j'espère qu'on ne me pendra

pas. Je m'atteudsàfaire les progrès d'un écolier

à barbe grise : mais qu'importe ? Je ne veux

pus savoir , mais étudier; et celte étude
,

si

«ouforui»
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conforme à ma vie ambulante, m'amusera
bemcoup et me sera salutaire

: ou u'étudic
pas toujours si utilement que cela.

Je Tiens, à la prière de m -s anciens cdnc---
toyens

,
de faire imprimer en Hollande urie

espèce de refutatiou des Lettres dila cai'upa-'gne; ecr.t que peut-être vous aurez vu Le
n..en n'a trait absolument qu'à la procédure
faite à Genève contre moi , et à ses suites •

je
n'y parle des Français qu'avec é.'o- de 'a
inéd.ation de la France qu'avec respect'- il uV
a pasunmot contre les catholiques ni leur
cierge; les ncurs y sont toujours pour lu-"
contrcnos ministre. Enfm cet ouvrage aurait
pus imprimera Par., avec privilège du roi, et
le gouvernement aurait.dû en être bica aiseM. deSartineen a dc^feudu l'entrJe. JV„ suis
fâche parce que cette défense n^e met hors
c' état de faire passer sous vos yeux cet écrit
dans sa nouveauté, n'osant, sans votre per-
mission

,
vous le faire envoyer par la po.te

Asrccz, Monsieur, je vous supplie, monprolond respect.

On dit que la raison pour laquclleM.de
SartineadoIendurentrJedemon ouvrage est
que,'osemyiu..t,a.rcontreraccuaationda.
voir rejette les miracles. Ce M. de Sartiue ru'a

Lettres. Tome VI. X
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lîicurair (l'un homuic qui ne serait pas fàclic do

tiie fairependie, uniquement pouiavo.rproii-

vc que iene méritais pasd'étre pendu. France,

France !
vousdëd:)igncz trop dans votregloipe,

les honuncs qui vous aiment et qui savent

écrire.QucIquc méprisables qu'ils vous parais-

sent , ce serait toujours plus sagement fait do

ne pas les poussera bout.

A M. LE PRINCE

L. E. DE WIRTEMBERG.

AMotlers, le 15 novem"bre 17G4.

Ir est certain que vos vers uc sont pas bons ,

et il est certain do plus
,
que si vous vous p.-

ouic/. d'en faire de tels ,
ou même do vous y

tropb,cn connaître, il fandra.t vousd.rc

eommeun musicien d.saità l'hilippe de IV . ce-

doinc, qui critiquait ses airs de flûte: A U.m

«e plaise, Sire, que tu saches CCS choses -Ih

,„.cux que moi î Du reste ,
quand on no cro. t

pasfai.x>debonsvers,iUsttou,oursperm,s

Luf.ae, pourvu qu'on uc les cstune que
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eequMs valent , et qu'on ne les montre qu'à

ses amis.

11 y a bien du temps que je n'ai des nou-

velles d« nos petites élèves, de leur digne pre'-

cepteur , et de leur aitnabic gou veriiante. De
grâce, une petite relation de l'étatprésent des

choses. J'aime à suivre les progrès de ces chers

cnfans dans tout leur détail.

Il est vrai que les Corses ra'ontfait proposer

tîe travailler à leur dresser u>i plan de gouver-

nement. Si ce travail est au-dessus de mes
forces , il n'est pas au-dessus de mon zèle.

Du reste, c'est une entreprise à mcditerlong-

tcmps, qui demande bieu des préliminaires ;

et avant d'y songer, il faut voir d'abord ce

que la France veut faire d ces pauvres gens;

Un attendant, je crois que le géne'ral Paoli

mérite l'estime et le. respect Je toute la terre,

puisqu'ctant le maître , il n'a pas craint de s'a-

dresser à quelqu'un qu'il sait bien , la guerre

except-'^, ne vouloir laisser personneau-des-

su les lois. Je siis prêt à consacrer ma vie a

leur service ; mais pour ne pas m'exposer à

perdre mon temps, jai dé'.uté par toucher

l'eudroit sensible ]\ous verrous ce que cela

produira.

I 2
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A M. D" I V E R N O I S.

A Moticrs, le 29 iiovenibre 1754.

Je m'appcrçois à l'instant , Monsieur, d'un

qui-pro-quo quejcviens de lairL-, en prenant

dans votre lettre , le 6 dffceuiljrc pour le 6

janvier. Cela me donne l'espoir de vous voir

un uiois plulot que je n'avais cru ;
et je prends

Je partidc vous l'écrire , de peur que vous n'i-

niaglniea peut-être sur iiia lettre d'aujour-

d'hui
,
que je voudrais renvoyer aux rois votre

visite: de quoi je serais bien fàclié. M. de

Payraubesoït d'ici, et m'a apporte votre lettre

et vos nouveaux cadeaux. Nous avons pour

Je présent beaucoup de comptes à faire
,

et

d'autres arranscmens à prendre pour l'avenir.

D'aujourd'hui en huit donc, j'attends, Mon-

sieur, le plaisir de vous embrasser : et en at-

tendant ,
je vous souhaite un bon voyage ,

et

TOUS salue de tout mou canir.
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A M. DE MONTPEROUX,

Résident de France à Genève,

A MctJers
, le 9 décembre 1764.

T ,,
J_i liCRiT, Monsieur, qui vous est présenté
de ma part

, couiient mou apologie et celle

dcuombrc d'honnêtes gens offensés dans leurs
di'oits, par l'infraction des miens. Ln place
qne vous remplissez, Monsieur, et vos ancien-
nes bontés pour moi , m'engagent également
a mettre sous vos yeux cet écrit. Il peut de-
venir n edes pièces d'un procès

, au jugcmcut
duquel vous présiderez peut-être. D'ailleurs,
au,-,si zélésujet que bon patriote , vous aimerca
nie voir célébrer dans ces lettres , le plus beau
monument du règne de Louis XV, et rendre
aux Français , malgré mes malheurs

, toute la

justice qui leur est duc.

Je vous supplie, Monsieur, d'agréer mou
respect.

I 3
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A M. L A L I A U D.

A Motiers , le 9 décembre 1764.

Je voudrais , Monsieur, pour contente»

votre obligeante fantaisie, pouvoir vous eu^

voycr le profil que vous me demandez; mais

je ue suis pas en lieu b trouver ai*émenl quel-

qu'un qui le sache tracer. J'espérais me pré-

valoir pour c."la, de la visite qu'un graveur

hollandais qui va s'éiaulir à Morat ,
avait

dessein de me faire : mais il vient de mo

marquer que des affaire* indispensables ne lui

en laissaient pas le temps. Si M. Liotard fait

un tour jusqu'ici, comme il paraît iedesirer,

c'est une autreoccasion dont je profitera, piuir

vous complaire, pour peu que l'ëtat cruel où

jcsuis , m'en la.sse le pouvoir. Si cette seconde

occasion nu manque ,
]e. n'en vois pas de

procbainequi puisse y suppléer. Au reste, )

prends peu d'iuté.êi b ma figure, i'en prends

peu même à nus livres ; mais j'en prend»

beaucoup à l'estime des honnêtes gens, dont

les coeurs ont lu dans le mien. C'est dansle v.f

amour du juste et du vrai, c'est dans des

peuchaus bons et houuétes, qui sans dout«

e
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m'attacheraient à vous, que je voudrais vous

faire aimer ce qui est véritablement moi, et

vous laisser démon effigie intérieure , un sou-^

venir qui vous fût intéressant. Je vous salue.

Monsieur, de tout mon cœnr.

A M. D' I V E R N O I S.

A Motiers, le 17 décembre 1764.

XL est bon , Monsieur ,
que vous sachiez

que depuis votre départ d'ici, je n'ai reçu

aucune de vos lettres , ni nouvelles d'au-

cune espèce par le canal de personne,

quoique vous m'eussiez promis de m an-

noncer votre heureuse arrivée à Genève,

et de m'écrire mé.ne auparavant. Vous

pouvez concevoir mon inquiétude. Je sais

bien que c'est l'ordinaire qu'on m'accable

de lettres inutiles , et que tout se taise dans

les momcns essentiels ; je m'étais flatté ce-

pendant qu'il y iiurait dans celui-ci, quelque

exception en ma faveur. Je me suis trompe.

Il faut prendre patience, et se résoudre à

attendre qu'il vous plaise de me donuer des

I 4
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nouvelles de votre santé
,
que je souhaite être

bonne, de tout mon ca-ur.

IVlcs respects à 3îadauic, je vous supplie.

A U M È ]\I E.

A Mol;>"~!8, le zg décembre 17^.

'ai reçu , Monsieur, to'Jtfs les lettres que
vous iii'avez fait l'amitié de ni'e'crirc

,
j'îsqn'à

celle du .?5 inclusivctnent. .Tai aussi rrcii les

estampes que vous ave?, eu la honttf de

m'envoyer ;inais le messaç;cr deGenc\ çn'étant

point encore de retour
,
je n'ai pas reçu

,
par

conséquent, les deui paquets que vous lui

ave^ remis , et je n'ai pas non plus entendu

parler encore du paquet que vous m'avez

envoyô par le voiturier. Je prierai INI. le

trésorier de s'en faire informer h Neueliatcl,

puisqu'il y doit être de retour dcDuis plu-

sieurs jours.

Les vacherins que vous m'envoyee, seront

disfribuc.s en votre nom dans votre fauiillc.

La caisse de vin de Lavaux
,

que vous

m'annoncez, ne sera reçue qu'en payant lo

prix; sans quoi, clic restera chez monsieur
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d'Ivernois, Je croyais que vous feriez quelque
attention à ce dont nous étions convenus ici •

puisque vous n'y vouiez pas avoir égard,
ce sera désormais mon affaire

; et je vous
avoue que je commence à craindre que le

train que vous avez pris, ne produise entre
nous une rupture qui m'afTli-erait beaucoup.
Ce qu'il y a de parniitement sûr, c'est que
personne au monde neserabienrecu àvouloir
me faire des présens par force ; les vôtres
Monsieur, sont si fréqucns, et j'ose dire,
SI obstinés, que de la part de tout autre
homme, en qui je reconnaîtrais moins de
francliise, je croirais qu'il cache quelque
vue secrette

,
qui ne se découvrirait qu'ea

temps et lieu.

Mon cher Monsieur, vivons bons amis

,

Je vous en supplie. Les soins que vous vous
donnez pour mes petites commissions, me
sont très-précieux. Si vons voulez que je croie

qu'ils ne vons sont pas iuiportuns, faites-moi

des comptes si exacts, qu'il n'y soit pas même
oublié le |)apler pour les paquets

, ou la ficelle

des cml)all;i-cs. A cette condition, j'accepte

vos -oins obligcan.s, et toute mon affection

ne vous est pas moins acquise que ma rc-

eonnaissaacc vous est due. Mais de grâce
3

I 5
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ne rcnder pas là-dessus une troisième cxplU

. ^if plie serait la dernièro
cation uccessairc ;

car elle seuii.

bien sûrement.

Je suis et serai même plusieurs années,

bors d'état de m'occupcr des objets relatifs a

rimprimé qu'une personne vous a remis pour

n,e le prêter. Ainsi ,
s'il faut s'en servir

prou.ptenunt, ie sera, contraint de le ren-

voyer sans en faire usage ;
mon .ntent.oa

était de rassembler des matériaux pour le

temps éloigné de mes loisirs ,
si jamais .1

vient, de quoi je doute. Ainsi ne .n'envoyez

ïien là-dessus, qui ne pui.se rcsUr entre

mes mains, sans autre condition que de 1 y

retrouver quand on voudra.

Vous trouverez ci-)oiute la copie <le la

lettre de remerciemeni que M. C •
r ma

écrite. Comment se peut-.l qu'avec un cœur

8i aimant et si tendre, je ne fouve par- tout

que haine et que malveillaus ? Je ne pu.s

là-dessus.ne vaincre ;
r.dee d'un seul ennemi,

quoiqu'iniuste, me fait sécher do douleur.

Genevois, Genevois, il faut que mon am.tio

pour vous , me coûte à la fin la vie !

Obligez-moi, mon cher Monsieur, en

m'envovant la note de l'argent que voua

ave* dcbyurec pour toutes mes commissions,.
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«t d'en tirer sur moi le montant par lettre

de change , ou de me marquer par qui j©

dois vous le faire tenir. ]NJ 'omettez pas ce

qu'a fourni monsieur Deluc. Je vous embrasso

de tout mou cœur.

AU M É M E.

A motieis , le 3i décembre 17^4.

*J E reçois, mon cher Monsieur, votre leltr®

du 28 et les feuilles de la le'ponse ; vous

recevrez aussi bientôt la musique que vou»
deuraridcz. J'ai reçu par ce même courier^

un imprime' intitulé: Sentimens des citoyens.

J'ai d'abord reconnu le style pastoral d«
monsieur Verues, défenseur de la foi, de la

Ve'rite'jdcla vertu, et de la chari te chrétienne.

Les citoyens ne pouvoient choisir un plus

digne organe pour déclarer au public leurs

sentimens. Il est très à souhaiter que cette

pièce se re'pande en Europe ; elle achèvera

ce que le décret a commencé.
Tout ce qu'on me xnarque^de Monsieur le

premier, est d'un magistrat bien sage. Si les

autres l'ctaieut autant, tout serait bieutÔÉ

16
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pacifié, et les choses renlipraient dans l'elat

(iouteuxoii peut-être il serait à dcsifcr qu'elles

fussent encore. Mais fiez-vous aux sottises

que l'animosité leur fera faire : ils vout

désoriTinis travailler pour vous.

Les deii^ exemplaires que demande M***,

sont sans doute pour travailler dessus : mais

ii'imporlc ;
je Ks lui enverrais avec grand

plaisir, si j'cti avais l'occasion, sur-tout s'il

voulait prendre le ton de monsiciir Verrues.

S. par hasard c'était en ef[il par goût pour

l'ouvrage, M*** serait un lUcplqgien bien

ç'tonnatîl : mais laissrz-les faire. La colère

les traiT^porle : comme ils vont prêter le

îlinc ! () Alonsicm- ! si tous ces gcns-Ià,

moins brutaux , moisis rog\JCS ,
s'étaient

avises de me prcndic par des caresses ,

j'étais perdu ;
je sens que jamais je n'aurais

pu résister : mais i)ar le côté qu'ils m'ont

pris, je suis a l'épreuve. Ils feront tant,

qu'ils me rendront illustre et grand ,
au-lieu

que j'étais f.iit pour Ji'éîre jamais qu'un

petit garron. Je vous um'^rassc de tout ma'A

pœur.
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A M. IVI O U L T O u.

A Motiers, le 7 jauvier 1765,

IL était bien cruel , îMonsieur, que chacun
de nous désirant si fort conserve- ramitté
de l'autre, crut également l'avoir perdue.
Je me souviens très-bien , moi qui suis si

peu exact a écrire
, de vous avoir e'crit le

dernier. Votre silence obstine' me navra l'ame,

et me fit croire que ceux qui voulaient vous
détacher de moi avaient réussi : cependant,
mcmc dans cette supposition, je plaignais

votre faiblesse sans accuser votre cœur
; et

mes plaintes^ peut-être indiscret s, prou-
vaient mieux que n'eut fait mon silence,

l'amertume de ma douleur, (^ue pouvait faire
de plus, un homme qui ne s'est jamais
départi de ces deux maximes , et ne s'en veut
jamais départir : l'une, de ne jamais recher-
cher personne

j l'autre, de ne point courir
après ceux qui s'en vont ? Votre retraite m'a
déchire; si vous revenez sinccrcinent, votre
retour me rendra la vie. Maliicureuscmcnt,
je trouve dans votre lettre, plus d'éloges que
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de scntimens. Je n'ai que faire de vos louan-

ges , et je (loiiiierais mou sang pour votr»

amitié.

Quant à mou dernier e'crit ,loin de l'avoir

fait par animosite', je ne l'ai fait qu'avec la

plus grande répugnance, et vivement solli-

cité : c'est un devoir que j'ai rempli sans

m'y complaire ; mais je n'ai qu'un ton : tant

pis pour ceux qui me forcent de le prendre,

car je n'en changerai sûrement pas pour eux.

Du reste, ne craignez rien de l'effet de mon

livre ; il ne fera du mal qu'à moi. Je connais

mieux que vous la bourgeoisie de Genève
;

elle n'ira pas plus loin qu'il ne faut, je vous

en réponds.

Hi motus anhnoritm atquc hac ccrtanuna tanta

Tulveris extgui jactu compressa quiesicnt.

:Moultou ,
je n'aime à vous voir, ni mi-

nistre, ni citoyen de Genève. Dans l'état où

sont les mœurs, les goûts, les esprits dans

cette ville , vous n'êtes pas fait pour l'habiter,

yi cette déclaration vous fâche encore, u&

nous raccommodons pas ; car je ne cesserai

point de vous la faire. Le plus mauvais parti

qu'un homme de votre portée puisse prendre >

est celui de se partager. Il faut être toiU-à-fait
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comme les autres, ou tout-à-fait comme soi.

Fensez-y
;
je vous embrasse.

Saluez de ma part votre vénérable père.

A M. D' I V E R N O I S.

A Motiers , le 7 janvier 1 765.

J*A\ reçu, Monsieur, avec vos dernières

lettres, comprise celle du 5, la réponse aux

JLe/lres 'écrites de la campagne. Cet ouvrage

est excellent j et doit être en tout temps 1©

ninnuel des citoyens. Voilà, MonJeur , le

ion respectueux, mais ferme et uoble, qu'il

faut toujours prendre , au lieu du ton craintif

et rampant , dont on n'osait sortir autrefois :

mais il ne faut jamais passer au-delà. Vos

mag'strats n'étant plus mes supérieurs, je

puis vis-à-vis d'eux, prendre un ton qu'il

ne vous conviendrait pas d'imiter.

Je vous remercie derechef, des soins sans

nombre que vous avez bien voulu prendre

pour mes petites commissions , mais qui sont

j;randcs par la peine continuelle qu'elles vous

douucut ; car il semble à votre activité ^«IL'-e-
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vous ne pouvez être occupe que de moi. Vos

soins obll^cans, Monsieur, peuvent nrétre

aussi utilt'S que votre amitié me sera pré-

cieuse ; Pl lorsque vous voudrez bien observer

nos conditions, une fois à mon aise de c«

côte' , bien sûr de vos bonte's, je u'cparguerai

point vos peines.

Je n'ai point encore donné le louis de

votre part a ma pauvre voisine
;
premiève-

jnent, parce que sa saute' étant passable à-

présent , elle n'est pas aljsoluuient sous la

condition que vous y avez mise ; et en

scsoiid lieu
,
parce que vous exigez de n'être

pas nommé : condilion que je ne puis ad-

mettre, parce que ce ser;tit faire présumer

îi ces bonnes gens, que cette libéralité vient

de moi , et que je me cache par modestie :

idée à laquelle il ne uie convient pas de

donner liru.

Bien des renierçicmens à INI. Deluc Cls ^

de sa bonne volonté. Je ne vous cacherai

pas que l'optique me serait fort agréable ;

mais premièrement je ne consentirai poiiït

que M. Dilue, déjà si cliTgé d'autres occu-

pations , s'en donne la peine lui-même, et

je crains que cette fantaisie ne coûte plus

d'argent ^uc je n'y eu puis mctrre pour le
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pvescnf. Mnis il m'a promu de me pourvoir

d'un microscope
;
peut-être même cii fau-

drait-il deux. [I en sait l'usage ; il décidera.

Je serais i)icn ais^e aussi d'avoir en couleurs

bon pures , un peu d'ou'rruirr et de carmin
,

du verd de vessie, et de la gemme arabique.

II est très à désirer que la fermentât on
causée par les derniers écrits , n'ait rien de

tuniultueux. Si les Genevois sont sages, ils

se réuniront, mais paisiblement ; ils ne se

livreront à aucune impétuosité, et ne feront

aucune démarche brusque. Il est vrai que
la lonj:,ueur du teras est contre eux ; car on
travaillera fortement h les désunir, et tôt ou
tard on réussira. La combmaison des droits]?

dvs préjugés, des circonstances, existe dans
les dé^narclies autant de sagesse que de fer-

meté. Jl est des moniens qui ne reviennent

plus
,
quand on les néglige

; mais il faut

anl.'nt de pénétration pour les connaître,

que d'adresse à les saisir. N'y aurait-il pas

r.ioyen de réveiller un peu le Deux-cent ?

S'il ne voit pas ici son intérêt, ses membres
ne sont que des cruches. Mais tenez-vous
surs qu'on vous tendra des pièges , et

craignez 1rs faux frères. Profitez du zèle

apparent da monsieur Ch. mais ne vous y
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fiez pas

; Je vous le répète. Ne comptez point

non plus sur riiomme dont vous m'avez

envoyé une réponse. S'il faut agir, que ce

«oit plus loin. Du reste
,

je commence à

penser que si l'on se conduit bien , cette

ressource hasardeuse ne sera pas nécessaire.

Vous voulez une inscr ption sur votre

exemplaire. Mes bons Saint-Gcrvaisiens en

ont mis une qui se rapporte à l'ouvraj^e ;

en voici une autre qui se rapporte à l'au-

teur : Alto quœsivit cœlo lucem, itigcmuitque

repertâ.

Je suis fâcîié de vous donner du latin
;

mais le français ne vaut rien pour ce geiuc.

Il est mou, il est mort, il n'a pas plus de

nerf que de vie.

Mille remercieuiens
,

je vous prie , 2i

madame d'Ivernois
,
pour la bonté qu'elle

a eue de présidera l'achat pour mademoiselle

le Vasscur. Son goût se montre dans ses

emplettes , comme son esprit dans ses lelties.

Je vous embrasse de tout mon cœur.

Voici une leltie pour monsieur Moultou:

Li sienne m'a (ait le plus grand plaisir, et

mon cœur en avait besoin.

Je mapporcois que l'inscription ci-detsus

est beaucoup trop longue pour l'usage que
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Vons en voulez faire. En voici une de l'iu-

^entioii de monsieur Moultou
,

qui dit à

peu prèâ la même chose en moins de miots ;

JLvget et monet.

J'oubliais de vous dire que le premier

de ce muis j messieurs de Couvet ine firent

prier par une dëputation, de vouloir bien

agre'cr la bourgeoisie de leur communauté
;

ce que je fis avec reconnaissance : et le

lendemain , un des gouverneurs avec le

secrétaire m'apportèrent des lettres conçues

entérines très-ob'igeans et très-bonorables,

et dans le cartovicbe desquelles , dessiné en

miniature , ils avaient eu l'attention de mettre

ma devise. Je leur dis, car je ne veux rien

Tous taire, qus ie me tenais plus libre,

sujet d'un roi juste, et plus honoré d'être

mcmi)re d'une communauté où régnaient

l'égalité et la concorde, que citoyen d'une

république où les loix n'étaient qu'un mot,

et la liberté qu'un leurre. Il est dit dans les

lettres, que la délibération a été unanime

aux suffi agcs de 126 voix.

Hier l'abbaye de l'arquebuse de Couvet

me fit offrir le même honneur, et je l'ac-

coptai de même. V'ous savez que je suis déjà

de ceilQ de Motiers. Je vous avoue que je
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siiis pins flatte de ces marques dp hienveil-

laiice , après un assez long séjour daus le pays

poiirquc maconduiteet mesmceursy fussent

connues
,
que si elles m'eussent ctc prodiguées

d'abord eu y arrivant.

A M. DE GAUFFECOURT.

A Moliers-Travers, le i: janvier 176J.

T
.5 K suis bien aise , mou cher papa ,

q"c

vous puissiez cnvis.gçcr dans la scrcnité de

votre paisible apal'.re , les a-itations et 1rs

traverses de ma vie, et que vous ne laissiez

pas de prendre auK soupirs quVIhs ui'arra-

ch.nt, un intérêt digne de notre ancienne

amitié.

Je voudrais encore plus que vous, que lo

v:oi parut moins dans les lettres contes de

la monta<j;ne; mais sans le /«o/:,ccs lettres

u'auraient point existe. Oiumd on lit expuer

]v .nallunrcux Calas sur la roue, il lui était

diiricile d'oublier qu'il était là.

Vous doutez qu'on permette une réponse;

Vons vous trompez-, ils répondront par des

libelles dilïauiatoires. C'est ce que j'altcuus
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pour aclieper de les écraser. Que jcsuis heureux

qu'on ne se soit pas avise de me prendre par

fies caresses! J'étais perJu
;

je sens que je

11 'cuvais jamais résiste. Grâces au ciel, eu ue

jn'a pas f:,âtc de ce côté-là , et je me sens mé-

Jjranlable par celui qu'on a choisi. Ces gens-

là feront tant qu'ils me rendront grand et

illustre ; au lieu que naturellement je ne

(levais être qu'un petit garçon. Tout ceci n'est

pas fini : vous verrez la suite, et vous sentirez ,

je l'espère, que les outrages et les libelles

n'aiirotit pas avili votre ami. Mes salutations,

je vous prie, à M. de Quinsonas : les deus

lignes qu'il a jointes à votre lettre, uie sont

précieuses ; son amitié me paraît désirable
,

et il serait bien doux de la former par uu

médiateur tel que vous.

Je vous prie de faire dire à M. Bourgeois

que je n'oublie point sa lettre , mais que j'at-

tends pour v répondre , d'avoirquciquechose

de positif à lui marquer. Je suis lâché de ne

pas savoir son adresse.

lion jour, bon papa, parlez-moi de temps

CM temps de votre saiiié et de votre anutie. Je

"Voijj emhra'ise de tout mon cœur.

P. S- il paraît à Genève , une espèce de

dcsir de se rapprocher de part tt d'autre. Plut
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à Dieu que ce désir fiit sincère de ce cAte', et

que j'eusse la joie de voir finir des divisions

dont je suis la cause innocente ! Plut à Dien

que je pusse contribuer moi- même à cette

bonne œuvre, par toutes les dëfc'rcuces <*

satisfactions que l'honneur peut me pennct-

trc !. Je n'aurais rien fait de mn vie d'aussi

bon cœur, et dès ce moment, je me tairai»

pour jamais.

A M. D U C L O S.

A Moiiers, le i3 janvier jyfiâ,

J'attendais, mou cher atni
,
pour voth

remercier de votre présent, que j'eusse eu Je

plaisir de lire cette nouvelle édition , et de la

comparer avec la précédente ; mais la situa-

tion violente où me jette la fureur de mes

ennemis, ne me laisse pas un moment de

relâche ; et il faut renvoyer les plaisirs à de»

moiucns plus heureux , s'il m'est encore per-

mis d'en attendre. Votre portrait n'avait pai

besoin de la circonstance
,
pour me causer

de l'émotion ; mais il est vrai qu'elle en a élo

plus vive, par la comparaison de mes ruiscr«a
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présentes
, avec les temps où j'avais le bon-

heur de vous voir tous les jours. Je voudrais
bien que vous me fissiez l'ami tië de m'ea
donner une seconde épreuve pour mon porte-
feuille. Les vrais aiuis sont trop rares

,
pour

qu'en effet la planche ne restât pas long-temps
neuve

, si vous n'en donniez qu'une épreuve
a. chacun des vôtres

; mais j'ose ici dire au
nom de tous, qu'ils sont bien dignes que vous
l'usiez pour eux.

Quoique je sache que vous n'êtes point fait

pour en perdre
, je suis peu surpris que vous

ayez à vous plaindre de ceux avec lesquels
j'ai e'té force de rompre. Jesens que quicon-
que est un faux ami pour moi , n'en peut être
Un vraipoui personne.

Ils travaillent beaucoup à me faciliter l'en-

treprise d'écrire ma vie, que vous m'exhortez
<le reprendre. Il vient de paraître à Genève^
un libelle crCroyable

, pour lequel la dame
d E....y a fourni des mémoir«s à sa manière,
lesquels me mettent déjà fort à luon aise vis-h-
vis d'elle et de ce qui l'entoure. Dieu me
préserve toutefois de l'imiter, même en me
dclendan t ! Mais sans révéler les secrets qu'elle
in a confiés

, il m'en reste assez de ceux que
;c uc tiens pas d'elle

, pour la faire connaître
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aillant qu'il est nécessaire ,

eu ce qui se rap-

Ijoite à moi. Klle ne me croit pas si bica

inslruil -, mais puisqu'elle m'y force, elle

apprendra quelque- jour combien j'ai clé dis-

cret. Je vous avoue cependant que j'ai ['clne

encore à vaincre ma répugnance, et je pren-

drai du moins des mesures pour que rien ne

paraisse do mon vivant. Mais j'ai beaucoup à

dire, et je dirai tout; je n'omettrai pas une

de mes fautes
,
pas même une de mes mau-

vaises pensées. Je me peindrai tel que i»fus,

tel que je suis ; le mal oflusqucra presque

toujours le bleu; et malp,ré cela.jai peine h

croire qu'aucun dômes lecteurs ose se dh« i

je suis meilleur que ne fut cet bomme-là.

Cber ami
,

j'ai le cœur oppressé ,
j'ai les

veux gonflés de larmes. Jamais être buma.n

îi'épronva tant d« maux à la fois. Je me lais,

je souffre, et j'étouffe, ^ue ne suis-jc auprès

de vous ! Uu moins je respirerais. Je vous

embrasse.
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A M. D^I V E R N OIS.

A Moliers , le 17 janvier ijG5.

V.OTRU lettre , Monsieur , (In 9 de ce ir.ois
,

lie m'est parvenue qu'liier, et très-certaine-

ment elle avait e'te ouvert?.

Il me semble que je ne serais pas de votre

avis sur la question de porter ou de ne pas

porter au conseil-j^éneral les griefs de la bour-

geoisie
;
puisqu'en supposant de la part du

petit-conseil , le refus de la satisfaire sur sr-s

f^riefs , il n'y a nul autre moyen de prouver
qu'il y est oblige : car en(jn , de ce que des

]iarticuliers se jjlaii^nent , il ne s'ensuit pas

qu'ils aient raisoti de se, ])laindre : et de ce

qu'ils disent qne la loi a été violée , il ne s'en-

suit pas que cela soit vrai , sur-tout quand lé

conseil nVn convient pas. Je voi.s ici deux
parties, savoir, les rcpre'sentans et lo petit-

conseil, (^ni sera juijc entre les deux ?

D'ailleurs, l.a jurande r.dairc en cette occa-

sion est d'aiiu-îler le prétendu droit négatif

dans sa partie qui n'en j)as légitime; et lieii

n'est plus important pour constater celte uul-

Lcitresj Tome Yl. K
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lité, que l'appel au coiisfil-?;eneral. Le fait

soûl de cfttcassotiihléc donnerait aux rcpre'-

seiitansf;a n de cause, quandmèaie leurs griefs

n'y eraicul pas adoptes.

Je coiviensque par la diminution du nom-

bre cette souvcra. ne isseinblee perdra peu à

peu f=o.i autorite ; mas cet inconvénient,

peut-être inévitable , est encore éloigné, et

il est bien p us grand , en r^nionçant dés à

présent aux consels-j;éMéraux. 11 est certa.u

que votregouv.rn .nenl t.nd inpid.nuntà

l'ars ocralie hé'.é.l.ta.i.- ; mais il ne sensult

pas qu'on do^veab ndonuer des à présent un

bon remède,, t sur-tout s'il est unique ,
seu-

lement parce qu'on prévoit qu'il perdra sa

force i-n luur.M.ilemcidens peuventd'ailleurs

retarder ce pVt.grès encore ;
mais si le petit-

conseil demeure seul juge devosgriefs, en tout

élatdr cause ,
vous<«tes perdus.

La question me parait bien établie dans ma

buitième Lettre. On se plaint que la loi est

transgressée. Si le conseil convient de cette

transgression etla répare, toutcstdit, et vous

n'avez, rien a demander de plus. Mais s'il n'rti

convient pas, ou refuse de la reparer, que

vous reste-t-il à demander pour 1> coutra.u-

«Irc ? Ua coascU-gcncial.
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L'idée de faire une déclaration sommaire

des griefs, est excellente
; mais il faut tviter

de la faire d'une manière trop Hure qui uiitte

le conseil trop au pied du mur. Demander

que le ju^emeiteo litre moi soit révoqué, c'< st

demander unccliose insujjportable pour eux
,

et aussi parfaitement inutile pour vous que

pour moi. Il n'est pas même sùrqae l'affir-

mative pa-'sât au conseil-j^énéral , et ce serait

in'exposer à un nou\el affront, encore plus

solcmnel. Mais demandir si l'arti. le 88 de

l'ordonnance ecclésiastique le s'applique pas

aux auteurs des livres, ainsi qn'à ceux qui

dogmatisent de vive voix, c'est exiger une
décisuiii très-raisonnable, q^'i dans le dro't

aura la même force , en supposant l'affiripa-

tive
,
que si la procé.inre était annniléL* , mais

qui.sauve le conseil de l'affront de l'annuller

ouvertement. Sanvcz à vos magistrats des ré-

tractations humiliantes , rt prcven-z 1rs in-

tcri)rclations arbitraires pour l'avenir II y a

cependant des points sur lesquels on doit

exip;er les déclarations les pins c.\|)resses : tils

sont les tribunaux sans syndics , tels sont les

emprisonnerncnsfa ts d'oflice, etc. Laiisez-là,

Messieurs, le petit point d'houueur , et alleg

au solide. Voilà mou avis.

K 3.
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J'ai reçu les couleurs et le mîscroscope

;

mille rrmcrcic'iiicus, et à M. Deluc. N'oubliez

pas, je vous supplie, de tenir une uotc

exacte de tout. Dans celle que vous m'avez

euvoyéc , vousavcz oublié la flanelle. Je vous

prie de réparer celte omission.

J"ai lait donner le louis à uia voisine. D'{;ne

bomuïc, que 1rs bcncdictions du cit-lsurvous

et sur votre famille, augincnient de )Oiir eu

jour une fortune dont \ eus faites un siuoblo

usage !

Le uicssager doit partir la semaine pro-

cbaïuo. Je voudrais que vous allcndissiez les

occasions de vous servir de lui
,
plutôt quo

d'importuner incessanunent M. le trésorier,

pour tant de petits articles qui ne pressent

])oinl du tout^ it donl l'expédition lui donne

encore plus d'inconnnoililé
,
qu'à moi d'a-

vautajjc.

Ne faites rien mettre d.ins la gazette. Le

gnzelier , vendu à nies ennemis, altérerait

infailliblement \nlrc article , ou l'empoison-

nerait dans quelque autre. D'ailleurs , àquoi

bon ? (^up ne 8uis-;e oublié du genre humain !

Oue ne puis- je, aux déjiends de cette petite

{gloriole qui ne me Oatladema vie , ;ouirdu

icpos que j'idolâtre , de cette paix si clièro à
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îïioncœiu-, et qu'on ne goijtc que dans l'obs-*

curilé! SI je puis faire une fois invsderuiers
ad.eiîx au public!.. .Mais pfut-ètre avantccc
lieunnixTnomcnt, faut-il les faire à la vie. La
Yolontc de Dieu soit faite. Je vous embrasse
Il ndrcinent.

Je vous prie de vouloir bien donner cours
à cette lettre pour Chambery. Je ne puis fair&
la procuration que vous demandez

,
que dans

U belle saison
, voulant qu'elle soit légalisé©

à Yvcrdon ou à Neuchatel
,
par des raisons

que je vous expliquerai
, et qui n'ont gucuix

Support à la chose.

A M. P I C T E T.

A Motiers
, le ig janvier 1765.

V,ous auriez toujours
, Monsieur, dss reV

pouses bien promptes
, si ma diligence à le*

iairo, était proportionnés nu plaisir (fue ja
nrois de vos lettres : mais il me semble qua
parcçard pour ma triste situation , vous m'a-
vez promis sur cet article une inUulg^ncc dont
as^'.iRule^t mpu cqua- s'a pas besoin, mJa,

K 3
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puclcs tracas des faux cmprcs>és et T'indolenc©

de mou état roe rendent choque iour plus

nécessaire. Rappeliz-vou.s doue quelquefois,

je vous supplie , les seutimens que ]t vous ai

voués, et ne concluez rien de mou silence

contre mes déclarations.

Yousaurcz pu comprendre aisément. Mou-

çieur, a la lecture dos Lettres de la montagne ,

combien elles ont été écrites à contre-cceur.

Je n'ai jamais rempli devoir avec plus de ré-

pugnance ,
que celui qui m'imposait cette

tâche; mais euQn c'en était un ,
t;.nt envers

moi qu'envers ceux qui s'étaient couipromia

en prenant ma défense. J'aurais pu, j'en con-

viens, le remplir sur un autre ton ;
mais je

n'en ai qu'un : ceux qui ne l'a.mcnt pas, ne

devaient pas me forcer à le prendre. Puis-

qu'ils s'étudient à m'oblifier de leur d.ro

leur vérité, il faut bien user du droit qu'ils

,ne donnent, gnc je suis h.ureux qu'ils ne se

soient pas av.^ésde me^àter par des caresses!

Je s(r> bien mou ca-ur : j'étais perdu s'ils

luavaient j.ri* do ce tôt. -1?. ;
mais je me crois

jl'épreuve, par celui qu'ils ont préféré.

Ce (fue j-a. UU à la pase i 89 ,
est s, simple .

ue vous ne pouvez S5 eii savoir aucun grc ;
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ïnals vous pouvez m'en savoir un peu de ce

que je n'ai pas o^édire , et vous n'ignorez pas

la raison qiù m'a r.-ndtJ di.'^cret.

Puisque vous avez cependant. Monsieur,

le courage d'avouer dans ces circonstances,

l'amitië dont vous m'honorez, ]c m'en lio-

nore trop inoi-méine pour ne pas vous pren-

dre au mot. Jusqu'ici ie n'ai point indiscrète-

ment parle' de notre correspondance, et je

n'ai laisse vo r aucune de vos lettres : mais

par la jjerinission que vous m'en donnez, j'ai

montre ladeinicre. Par les talens qu'elle an-

nonce , elle mérite à son auteur la célébrité i

mais elle la lui »nérite encore à meilleur titre,

par les vertus qui s'y fout sentir.

A MILORD MARÉCHAL.

A Motiers , le zG janvier 1765.

J'espérais, Milord , finir ici mes jours ea

paix : je sens que cela n'est pas possible.

Quoique je vive en toute sûreté dansce pays,

gous la protection du roi
,
je nuis trop près de

Ceiièveet de Berne, quine me laisseront point

•» repos. Vous savez ^uel usage ilsjugeutàpr©»
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pos d'employer lareliî^ion. Ils eu font un eiOB

torchon de paille , enduit de l)oi:e
,
qu'ils iiits

ioiiridU dans la bouclic à tonte l'oicc
,
pour

me turtlre eu pièces tout à leur aise , sans que

je puiàscciier. Il !a;;l donc l'uir, fualj^ie uu-s

inauK, malgré ma |K;resse ; il i'aut chercher

quelqnVndroit paisible où ).c puisse respirer :

Mais cù ailei ? Voilà , i\I:lord , sur quoi je

vous considtc.

Je ne vols que deux pays à choisir; l'Au-

gleterre ou ITta'ie. L'Angleterre serait bien

j)his selon mon huineur : mais elle est moins

convenable à ma sanl»-, et je ne sais pas la

langue
,
grand iiiconvciucnt quand ou s'y

transplante seul. D'ailleurs il y fait si cher

vivre, qu'un homme qui manque de grandes

ressources , n'y doit point aller ,à uu)ins qii'il

ii« veuille s'intnguer pour s'en procurer;

chose que je ne icrai de ma vie : cela est plus

décidé que jamais.

Le climat de l'Itidic me conviendrait foré,

et mon état , à tous égards , me le rend beau-

coup prélcrabîe \ mais j'ai husoin de protec-

tion pour qu'on m'y laisse Iratiqnillc. 11 fau-

drait que quelqu'un des princes de ce pays-là

m'accordât un asyle dans qudqu'ujie de ses

xnâisous j aliu f[ue le cierge iic put uae cliorcher
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querelle , si par hasard la fantaisie lui eu
prenait: et cela ne me parait ni bienséant à

demander , ni facile à obtenir
,
quand ou ns

connaît personne. J'aimerais assoz !e sciour

de Venise que ie connais déjà ; mais quoquo
Jcsns ait défendu la vengeance à '^les apôtres,

S(-Marc ne se pique pas d'obcir sur ce pnint-

J ai pensé que si le roi ne dcc.'a.i^nait pas de

m'Iionorerde quelque appareil te commission,
ou de quelque titre sans fonctions comuio sans

appointemens (et oui ne sij:;niliàt rien, que
rhonncurquej'anraiGd ctrcà lui) . je pouir.us

sous cette sauve-::ardc , soit à Venise , soit

ailleurs, jouir en sûreté, du respect qu'on
porte h tout CB qui lui appartient. A^oytz,

Milorfl
, si dans cette occurrence

, votre sol-

licitude paternelle ima.^incrat quelque chose
pour me préserver d'aller sous les plombs: ee

qui serait finir assez tristement une vie bien
mallicurouse. C'est une chose bien précieuse

à mon C(iRur
,
que le repos , mais qui me serait

bien plus précieuse encore , si je la tenais do
vous. Au reste, ceci n'est qu'une idée qui me
vient,etqui peut-être est très ridicu^. Un mot
de votrepatt^mcdccidejrasurce qu'il eu fauf
penser.
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A M. B A L L I E R E.

A Motiers, le ;8 janvier rnSS.

D rvx envois de M. Ducliesne
,
qui ont de-

ïiicure lrès-longti-rn|)seti route tn'oiila|jpo>tc,

Monsirur, l'im votre Ifttio , et l'autre votre

livre. (*) Voilà ce qui ui'.i fait lardrr si lonj;-

teui|)s à vous rt- mercier de l'une et de l'autre,

<^)iie ne donnerais-jc pas pour avoir pu coa-

sulltr votre nuvraçje ou vos iutnicres, il y a

dix ou douze ans , lorsque je travaillais à

rassembler les articles mal dipc'rés que j'avais

faits pour l'Encyclopédie ! A uiourd'hui ,que

cette collection est achevée , et que tout ce qui

s'y rapporte est entièrement t Hncé de mon
esprit , il n'est plus temps de reprendre cctt»

longue «t euouycusp besogne, malgré les er-

reurs et les fautes dont elle fourui'Ile. J'ai

pourtant le plaisir de sentir quelquefois que

j'étais , pour ainsi dire , à la piste de vos

découvertes, et qu'avec un |)eu plus d'c-

lude et de uu'ditation ,
j'aurais pu jniit-

ctre en atteindre quf^iques-unes. Car, par

exemple ,
j'ai très bien vu que l'expc-

(*} Un exemplaire de la Th<iorit de la musique.
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rience qui sert de principe à M. Rnmeau
n'est qu'une partie de celle des aliqi.otfs , et

que c'est de cette doniière
, prise daus ^a to-

taJitë, qu'il faut dé inire le système de uotre
Larrnonie : maig je u'ai eu du r<ste

, que des
demi-liifurs qui n'ont fait que ul'e'^'arer. Il

est trop tard pour revenir maintenant sur
mes pas

, et il faut que mon ouvrage reste

avec toutes ses fautes
, ou qu'il soit rcîonda

dansuneseconde e'diiion
, par une meilleure

Uiam. Plut à Uieu
, xMonsirur, que cette m.iia

fut la vôtre ! Vous trouveriez peut-être assez

de lion^iesiTcherclies toutes faites
,
pour vous

épargner le travail du mimnéuvre
, et vc us

laiss<r senlcmcnt celui de l'arc ,itec te et du
tLéoricicri.

Rfceviz, Monsieur
,
je vous supplie, mes

très-liumbles salutations.

A M. SÉGUIli^R de s. BRISSON".

Motiers
,
janvier ijG5.

%3'\i reçu, Monsieur, votre lettre du 27
décembre. J'ai aussi lu Artste et Philopen'ts :

malgré ie plaisir que m'out fuit l'ua et l'autre
3
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je ne me rcpcus point du mal que je vous ai

dit du prcmitr ; et ne doutez pas que je ne

\.)us en eusse dit du second , si vous iu'cusjcz

consulté. Mon clicrS. Brissou Je iievous dirai

jamais assez , avec quelle douleur je vous vois

entrer dans une carrière couverte de iLuis et

semée d'ahyiues , où l'on ne peut éviter do se

corrompre ou de se perdre , où l'on devient

ïiiallieureux ou nicclinit , à niesuie qu'on

avance, et très-souvent l'un et l'a: ire avant

d'arriver. Le métier d'auteur n'est bon q.ic

pour qui veut servir les passions des ;;rnK qui

mènent les ai.lrt s ; mais pour qui m iil s.ncè-

jement le bien de riiiimanité, c'est un luélur

f.incste. Aurez-vous plus dezèlcque moi pour

la ju.tice, pour la vérité ,
pour tout ce qui est

lioiinéto «tb.ju? Auiez-vou:i des seutiinens

plus déî^intérestés, um- rcl.^;ion plus douce,

plus toléra >le, jdus pure, i)lus sensée ? Aspi-

rerez-vousà mo;ns de choses? Suivrez-vous

un»- route plus solitaire ? Irez-vous sur la

cheiiiiii de moins d -s ^ens ? Clioquerez-vous

moins de rivaux et de coucurrens? Evilcrez-

vousavec plus de soin , de croiser les intérêts

<ie personne ? Eltoutclois , vous voyez : je ne

vais connue il existe dans le monde, un seul

^ouuélt liouJUic , à qui mou exemple uc fasse

pas
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pas tomber la plume desmaius.Faites du bien
mon cher S. Brissou

, mais non pas des bvrc/
Loni de corriger les mécl.aus , ils ne font que
les a.gnr. Le meilleur livre fait très-peu d»
iiie.i aux hommes et beaucoup de mal à sou
auteur. Je vous ai déjà vu aux champs pour
une brochure qui n'était pas même fort mal-
honnête

: à quoi devey-vous vous attendre
si ces choses vous blessent déjà ?

'

Comment pouvez-vous croire que je veuille
passer eu Corse ^ sachant que les troupes fran-
çaises y sont

! Jugez-vous que Je n'aie pa.
assez de mes malheurs

,
san. en aller chercher

d'autres? Non^ Monsieur : dans l'accable-
nient où je suis, j'ai besoin de reprendre ha-
leine

;
j'ai besoin d'aller plus loin de Genève

chercher quelques momens de repos
; car on

ne m'en laissera nulle part un long sur la
terre

;
je ne puis plus l'espérer que d^ans sou

sein. J'ignore encore de quel côté j'irai ; il na
ui'en reste plus guère a choisir. Je voudrais
chemin faisant

,
me chercher qnelque retrai.ô

fixe, pour m'y transplanter tout-à-fait, où
l'on eiit l'humanité de me recevoir et de me
laisser mourir en paix : mais où la trouver
parmi les chrétiens ? La Turquie est trop loia
d'ici.

Lettres, Tome YI; j,
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Ne doutez pas , cher S. Biisson ,

qu'il ne me

fût Fort doux de vous avoir pour com-

pagnon de voyage ,
pour couSolr.tcur,cl ponr

garde -malade; mais i'ai contre ce même

voyage , de grandes obicclions par rapport à

"VOUS. Premièrement, ôtcz-vous de l'o^prit de

me consu ter sur rien , et de trouver dans mon

rnPretien, la moindre ressource contre l'm-

iiui. L'étourdissement où mejellenldcs agi-

talions sans rdâclic, ui'a rendu slnpifle; ma

icte est en lélliargie , mon c.rur luémc est

mort. Je ne scn* ni ne pense plus -,
il me reste

un seul plaisir dans la vie : j'aime encore à

xnarchcr ; mais en marchant ,
je ne rêve pas

nième : j'ai les sensations des objets qni me

frappent, et rien de plus. Je vonlais essayer

d'un peu de botanique, pour n.auuiser du

inoins à reconnaître cncheiuin qiulqucs plan-

tes : mais ma memoircest absolument éteinte;

elle ne peut pas même aller jusqnes-là. Ima-

gintr le plaisir de voyager avec un pareil

automate.

Ce n'est pas tout : je sens le mauvais effet

que ce voyage ici fera pour vous-même. V ons

n'êtes delà pas trop bien auprès des dévots :

voulez -TOUS achever do vous perdre ? Vos

compatriotes mCme en gcucrul , u« vous par:
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donnent pas de luccoiinaître : comment vous

pardonnerait nt-ils de ui'âiiner ? Je suis très-

fàche' que vous ui'ayez nomme' à la tète de

votre ylrisie. ]!<c Caites plus pareille sottise,

ou je me brouille avec vous tout de bon.

Dites-moi sur-tout, dcquel œil vous croyez

que votre famille verra ce voyage : madame
votre mère en frémira. Je frémis moi-même à

penser au funeste effet qu'il peut produire

auprès de vos proches ; et vous voulez que je

vous laisse faire ! C'est vouloir que je sois le

dernier des hommes. Non , Monsieur ; obte-

nez l'agrément de madame votre mère , et

venez. Je vous euibrasse avec la plus gvaudo

joie j mais sans cela^ n'eu parlons plus.

A M. SI. BOURGEOIS.

A Moliers, le 2 février 17C5.-

•ï 'ai rem, Monsieur , avccla lettre que vous

ïn'avcz fjitriionneur dem'écrire le 29 janvier,

j'ccritqnc vous avez prisla peine d'y joindre.

Je vous remercie de l'une et de l'autre.

Vous m'assurez qu'un grand nombre de

Jcc leurs me Uaitcat d'homme plein d'orgueil^

L %
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de présomption , d'arrogance ; vous avez «oia

d'aiontcr que ce sont-là leurs |)ropr(>s expres-

sions. Voilà, ^lonsicur , de fort vilains vices

dont ie dois (àcbcr de nie corriger : mais sans

doute CCS messieurs, qui usentsi libéralement

deccs termes, sont eux-mcmessi remplis d'hu-

milité , de douceur et de modestie, qu'il n'est

pas aise d'en avoir autant qu'eux.

Je vois, Monsieur, que vous avez de la

«ante
,
du loisir, et du gojt pour la dispute.

Je vous en fais mon compliment
; et pour

moi
,
qui n'ai rien de tout cela

,
je vous salue

Monsieur , de tout mou tocur.

A M. PAUL Cil A PUIS.

A Motiers, le i février 17Ç5.

J'ai lu , ^lonsieur, avec prand plaisir, la

lettre dont vous m'avez lionoré le 18 janvier.

J'y trouve tant de justesse , de sens , et une si

bonnêtc francliise
,
que j'ai rc^;rel de ne pou-

voir vous suivre dans les détails où vous y
clés entré. Mais, de <z;ràcc , uieltez-vous à ma
place ; suppoucz-vous uialad& , accablé da



A M. PAUL CHAPUIS. iS5

chagrins, d'affaires, de lettres, de visites,
excède d'importuns de toute espèce^ qui, né
sachant que faire de leur tmips , absorberaient
in.pitoyablcmcutle vôtre, et dont chacun vou-
drait vous occuper de lui seul et de ses idérs.
Dans cette position, Monsieur, car c'est la
nueune, il uie faudrait dix létcs , vingt nains,
quatre secrétaires, et des jours de quarante-
huit heures

, pour repondre à (ont ; encore
ne pourrais-je contenlrr personne

,
parce que

souvent d(ux lignes d'objections deuiandent
vingt p^esd.eso!utio is.

Mon.Mcur, j'ai dit ce que je savais , et peut-
^trc ce que je ne savais pas : ce qu'il y a de
8ur,c'. ï^lqne je nVn sais pas davantage; ainsi
je ne f.ra s plus que b.jvarder : il vaut mieux
me taire. Je vois que la plupart de ceux qui
ttt e( r Vfut, pci sent comme moi sur quelques
poMiiSjPt diirrreiruunt sur d'autres : tous les

homuiesciisontà pr n près là. il ne faut point
se tourmenier de es d Ifeiences inévitables,
sur-tout quand on est d accord sur l'essentiel

,
comme il paraît que nous le sommes, vous
et moi.

Je trouve les chefs auxquels vous réduisez
les eclaircisseinens à demander au conseil,
assez raisonnables. Il n'y a que le premier,

L 3
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qu'il fant rclraiicUcr conimc inutile

;
puisque

ne voulant jamais rentrer clans Genève, il

m'est parlaiteincnte'gal quelejuj;eiuent rendu

contre moi , soit ou we soit pas redresse'. Ceux

qui pensent que l'intérêt on la passion m'a fait

agir dans cette alTaire , lisent bien malle fond

de mon cœur : ma conduite est une , et n'a

jamais varié sur ce point ; si mes contempo-

rains ne me rendent pas justice en ceci ,
)c

m'en console en me la rendant à moi-même

,

et je l'attends de la postérité.

lîonjour , ^Monsieur ; vous croyez que j'ai

fait avec vous en finissant ma lettre. Point du

tout: ayant oublié votre adresse ,
il faut main-

tenant la retourner chercher dans votre pre-

mière lettre, perdue dans cinq cents autre.*?,

où iluie faudra peut-être une demi journée

pour la trouvcr.Cc qui achèvede n\'étourdir,

est que je manque d'ordre ; mais le découra-

gement et la paresse m'ab.sorhcnt , m'anéan-

tissent , et je suis trop vieux pour me corriger

de ricu. Je vous salue de toutiuou cœur.
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A Mad. G U Y E N E T.

A Motiers , le 6 février 1765.

\JvE j'apprenne à ma bonne amie mes bon-

nes nouvelles. Le 22 janvier, on a brûlé mou

livre à la Haye -, on doit aujourd'hui le bniler

h Genève : ou le brûlera
,
j'espère , encore ail-

leurs. Voilà, par le froid qu'il fait , des gens

bien brûlans. Que de feux de joie brillent à

mon honneur dans l'Europe ! Qu'ont- donc

fait mes autres e'crits, pour n'être pas aussi

brûles? et que n'en ai-jea faire brûler encore!

Mais j'ai fini pour ma vie ; il faut savoir met-

tre des bornes à son orgueil. Je n'en mets

pointa mon attachement pour vous ; et vous

voyez qu'au milieu de mes triomphes ,
je

n'oublie pas mes amis. Augmentez-en bien lot

le nombre , chère Isabelle. J'en attends l'heu-

reuse nouvelle avec la ])lus vive impatience.

Il ne manque plus rien à ma gloire ;
mais il

manque a mon bonheur d'être grand-papa ( )..

(0 Mad. Guyenet appellait M. Rousseau son

papa.

L4
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A Mad. DE CHENONCEAUX.

AMotiers, le 6 féviiL-r 17C5.

%) E suis entraîné , Madame , dans un torrent

de inaliienrs, qui m'absorbe et ni'ôle le tcin):^;

de vous écrire. Je me soutiens cependant as-

sczbien. Je n'ai plus de tête, mais mon cœur
Dîe reste encore.

Faites -moi l'amitié', Madame, de faire

tenir cette lettre à M. l'abbëde IMably , et do
me faire passer sa réponse aussi-tôt qu'il so

pourra. On fait circuler sous son nom dan»

Genève, une lettre avec laquelle on acliève

fie me traîner par les boucs , et toujours vers

le biicbcr. Je serais sûr que cette lettre n'est

pas de lui, par cela seul qu'elle est louidc-

inent écrite
;
('en suis encore plus sur

,
parce

qu'elle est basse et uial-lionnète. Mais à Ge-
nève , où l'on se connaît aussi mal en style

qu'en procédés , le public s'y trompe. Je crois

qu'il est bon qu'où le désabuse , autant pour
l'honneur de M. l'dbbé de Mably, que pour
le micu.
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A M. l'abbé de m a B L y.

A Motiers , le 6 février ijôS.

Vcoici , Monsieur, une lettre qu'on voni

attribue, et qui circule dans Genève, à la

faveur de votre nom. Daignez me marquer,

non ce que j'en dois croire, mais ce que j'en

dois dire ; car je n'en puis parler comme j'ea

pense
,
que quand vous m'y aurez autorisé.

Si mes malheurs ne vous ont point fait

oublier nos anciennes liaisons et l'amitic

dont voi!S m'Iiouorâtes , conservcz-la , Mon-

sieur, à un homme qui n'a point mcrité de

la perdre, et qui vous sera toujours atta-

ché (*).

(*) A la suite de cette lettre , Rousseau a trans-

crit cellfi aitribufre à l'ahbri de Malily. tlle est du

II janvier i7(S5, et l'extrait lui en fut envoyé de

Genève le 4 f'vrier suivant, par un anonyme.

Voici cet extrait.

» Une clioso qui me fârhc beaucoup , c'est la

« lecture que je viens de faire des Lettres de la

m montagne; et voilà toutes m«s idées bouleversées

« sur le compte de Kousjcau. Je le croyais honnèl»

L S
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A M. M O U L T O U,

A !Moiicr«, le 7 février 17C5.

V-->HER ami ^ comptons donc désormais l'un

sur l'autre, et que uotre conljauce soit à

w homme: je croyais que sa morale était sérieuse,

« qu'elle était dans son cœur, et non pas au bout

« de sa plume. Il me l'ait prendre , malj^ré moi, una

« autre l'ar.on de penser, et j'en suis afflig''. S il

« sVtait borné à prétendre que son diisme est uti

« bon rbristianismc, et qu'on a eu tort de brûler

« son livre et de décréter sa personne, on pourrait

K rire de ses sopbismes, de ses paralofjisnics et do

« ses paradoxes , et on aurait dit qu'il est iàdieur

« que l'homme le plus éloquent de son siècle n'ait

« ])as le sens commun. Mais cet homme liuit par

« i-iie une espère df conjuré. Est-ce Krostratc qui

« veut brûler le temple d'Ephôse? Est-ce un G rac-

« chus? Je sais bien qii.' les irois-deruièrcs lettres ,

« dans lesquelles Rousseau attaque votre jouver-

« ncment, ne sont remplies que de déclamât ioH*

« et de mauvais raisonnemcns ; mais il est à ciain-

•t «Ire (|ueiout cela ne paraisse très-juste, très-sage el

« très-raisonnnblc ides t^-ier. écLauIIées, et ()ui na

« savent pas juger et goiirer. leur bonheur. Je crui-

a rais que voire gouverûeciçul est aussi bomiail
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rëpvcuve de l'ëloignement , du silence et de

Ja fioidcur d'une lettre ; car quoiqu'on ait

toujaurs le même cœur, on n'est pas toujours

de la même humeur. Votre état me toucliç

vivement : qui doit mieux sentir vos peines,

« peut l'être, eu ffgard à sa fiituation ; et dans C8

« cas , c'est un crime que d'en troubler l'iiarmonie.

« J'espère que cette affaire n'aura aucune suite

« fâcheuse; et l'excellente tète qui a fait les Lettres

• ds la campagne, Asan» doute tout ce qu'il faut pour
« entretenir l'ordre au milieu de la fermentation ,

<c ouvrir les yeux du peuple , et lui faire connaître

«c ses erreurs, ou plutôt celles de Rousseau. Que
« voulez-vous ! il n'est point de bonheur parfaie

« pour les hommes , ni de gouvernement sans

« inconvénient. La liberté' veut être achete'e; eila

« est exposée à des momens d'agitation et d'iu-

« quiétude. Malgré cela, elle vaut mieux que la

K despotisme. Je vous demanderais pardon , niada-

« me, de vous parler si gravement, si vous étiez

•c Parisienne ; mais vous êtes Genevoise, et des

« choses sérieuses vous plaisent plus que nos coli-

« fichets «.

L'auonyme avait accompagné cet envoi , du
billet suivant :

» O toi , le plus vertueux et le plus modeste de
K tous les hommes , sur-tout pour les statues et les

« médailles
,
juge k présent lequel les méiite i*

f- mieux, de celui-ci ou de loi l<t

L6
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que moi qui vous aime ? et qui doit mieux

compatir aux maux de votre père, que uioi

qui en sens si souvent de parciis ? J'ai dans

ce moment une attaque qui u'cst pas légère.

Ju2;ez au ir.ilicu de tout le reste.

Oui
,

je vous désire hors de Genève.

Je doute que la plus pure vertu pût s'j

conserver toujours telle, sur -tout parmi

l'ordre de gens avec qui voiis vivez. Ju^cz

de leur parti par leurs mauœuvrrs ;
ils ont

toutes celles du crime ; ils ne travaillent que

sous terre, comme les taupes ; leurs procédés

sont aussi noirs que leurs cœurs, .l'ai reçu

avant-bicr, une lettre anonyme, où l'on ru»

faisait d'un air de triomphe, l'cxlrait d'une

prétendue lettre de l'abhrf de Mably, que

rab!)c de Mahly n'a très- sûrement jamais

écrite. Cette lettre est lourde et mal-adroite
;

elle sent le terroir ; elle est mal-liounête et

hasse . à la manière de ces messieurs. On y

dit d'un ton de sixième : Est-cr Krostrats

qui veut brûlerie temple d'Ephcsc ? Est-ct

un Gracchus ? etc. Opendant, au nom do

l'abbé de Mably , voilà, j'en suis sûr, tout

votre Deux-cent à genoux , et tous vos bour-

geois pris pour dupes. Ils uc résistcut jamais
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à la fausse autorité des noms : on a beau les

tromper tous les jours 5 ils ne voient jamais

qu'on les trompe.

Eu faisant imprimer à Paris la lettre de

monsieur de Vcrnes
,

j'ai bien eu soin de

relever par une notej l'endroit qu'il pré-

tendait vous regarder. Je n'ai pas besoin,

qu'on me dise ces choses -là
;

je le» sens

d'avance. Il m'a c'crit une lettre honnête ;

je lui ai répondu poliment. S'il desavoue la

pièce en termes convenables , et qu'il s'en

tienne là, je ne répliquerai rien, car je suis

las de querelles : mais s'il s'avise de faire

le mauvais , nous verrons. Il sera diOicile de

prouver juridiquement qu'il est auteur de

la pièce ; cependant je me crois en état de

pousser les indices si près de la preuve, que

le public n'en doutera pas plus que moi.

Vous êtes très à portée de m'aider dans ces

recherches, et cela bien secrètement. Ce-

pendant, si les perquisitions sur ce point sont

dilliciles, il ti'en est pas de même de celles

sur les propos qu'il tenait publiquement et

sans mesure, lorsque l'ouvrage parut : là-

dessus, il vous est très-aisé d'avoir des faits,

des discours articulés, avec les circonstances

dt;s lieux 3 des temps, des persouues. Faite*
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ces reclieixlies avec soin, je vous en prie;

ou si vous partez, chargez de ce soin quel-

qu'un de vos amis ou des miens
;
quelqu'ua

, sur qui vous puissiez compter, et qu'il n'est

pas même nécessaire que je connaisse, puis-

qu'il peut m'envoyer sans signer, les faits

qu'il aura ramassc's : mais il faudrait se servir

d'une voie sûre, ou garder uu double de c»

qu'on m'envoie
,
pour me le renvoyer au

besoinpar duplicata. Ces reclurclies pcuTcut

m'étre très-iuiportantes. J'espère ccpcndaut

qu'elles seront superllucs ; car, encore un

coup
,
je suis bien résolu de îi'eu faire «sago

qu'à la dernière extrémité, et s'il me pouîso

contre le mur. Autrement
,

je resterai tn

repos , cela est sur.

Ecrivey.-moi avaut votre départ. J'espère

que vous m'écrirez aussi de Jklontpcllier , et

que vous m'y donnerez votre adresse, et des

iiouvellcs de votre digne père. Vous savez

qu'où vient de bniler mon livre à la Haye
;

c'est le ministre Cliais et l'inquisiteur Vol-

taire
,
qui on t arrange cela ; Rcy me le marque.

Il ajoute que dans le pays , tout le monde

est d'un e'ionnemcnt sans égal , de ccUe belle

expédition : pour moi , ces choses-là ne m'c-

touucut plu», mai* elles me loiit toujouri
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ïirc. Je parierais ma iéte
,
qu'hier votre Deux-

cent en a fait autant.

Si vous pouvez m'cnvoycr ua exemplaire

du ]il)cllc, de l'imprcssiou de Genève, vous

jiic ferez plaisir. Je n'ai plus le mieu ,
l'ayaut

envoyé à Paris.

En ce moment , ce qu'on m'écrit do

Vernes , me fait douter si peut-être l'ouvrage

ne serait point d'uu autre
,
qui aurait pris

toutes SCS iiiesiu-cs pour le lui faire attribuer.

<^uc ne donncrais-jc point pour savoir la

éritc !

Je sais des gens qui auraient ^rand besoin

d'une plume, et je sais un homme biea

digne de la leur fournir. Il le pourrait sans

se compromettre ; et puisqu'il aime la vertu,

jamais il n'en aurait fait un plus bel acte.

A M. LE NIEPS.

AMotiers, le 8 f^rrier lySS,

Jk commençais a être inquiet de vous;

cher ami ; voire lettre vient bien à propos

nie tirer de pt-ine. La violente crise où je

suis, me foi ce à ue vous parler dans celle-ci
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que de moi. Vous aurez vu qu'on a brûle' U
22 , mon livre h la Haye. Rcy me niaïquo

que le ministre Cbais s'est donné beaucoup

de niouvcmcns, et que l'inquisiteur Voitair»

a écrit beaucoup (le lettres pour cette affaire.

Je pense qu'avant-hier le Deux-cent en a

fait autant à Genève ; du moins tout était

préparé pour cela. Toutes ces brûleries sont

si bêtes, qu'elles ne font plus que me faire

rire- Je vous envoie ci -joint, copie d'un»

lettre (*) que ''écrivis avant-hier là-dessus,

à uae jeune femme qui m'appelle son papa.

Si la lettre vous paraît bonne, vous pouvez

la faire courir, pourvu que les copies soient

exactes.

Prévoyant les chagrins sans nombre, qua

m'attirerait mon dernier ouvrage, je ne 1«

fis qu'avec répugnance, malgré moi, et vi-

vement sollicité. Le voilà fait
,
publié , brûlé.

Je m'en titns-là. Non-seulement je ne veux

plus me mêler des allai res de Genève, ni

même eu entendre parler ; mais pour lo

coup je quitte tout-à-fait la plume, et soyez

assuré que rien au monde ne me la fora

(*) Voyez celle du 6 février, à MaJ. Cuycnct,
page 187.
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reprendre. Si l'on m'eût laissé faire, il y a

loiig-teinps que j'aurais pris ce parti ; mai»

il est pris si bien que, quoiqu'il arrive, riea

ne m'y fera renoncer. Je ne demande au

ciel que quelque intervalle de paix jusqu'à

ma dernière heure, et tous mes malheurs

seront oublie's ; mais dût-on me poursuivre

jusqu'au tombeau
, je cesse de me défendre.'

Je ferai comme les enfans et les ivrognes,

qui se laissent tomber tout bonnement quanti

on les pousse , et ne se font aucun mal ;

au-Iicu qu'un homme qui veut se roidir n'ea

tombe pas moins, et se casse une jambe ou
un bras

_,
par-dessvis le marché.

On répand donc que c'est l'inquisiteur

qui m'a écrit au nom des Corses, et que

j'ai donné dans un piège si subtil. Ce qui

me paraît ici tout-à-fait bon , est que l'in-

quisiteur trouve plaisant de se faire passer

pour faussaire, pourvu qu'il me fasse passer

pour dupe. Supposons que ma stupidité fût

telle que, sans autre information
,
j'eusse pris

cette prétendue lettre pour argent comptant;

est-il concevable qu'une pareille négociatioa

se fût bornée à cette unique lettre, sans

instructions, sans éclaircissemcns, sans mé-

moires , sans précis cl'aucime espèce î Ou
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bien, M. de Voltaire aura-t-il pris la peine

*c fabriquer aussi tout cela ? Je veux que

sa profonde érudition ait pu tromper, sur

ce point, mon ignorance : tout cela n'a pu

se faire au moins, sans avoir de ma part,

quelque réponse, ne fut-ce que pour savoir

si j'acceptais la proposition. Il ne pouvait

mêiue avoir que cette re'ponse en vue pour

attester ma crédulité : ainsi son premier soin

a dû être de se la faire écrire, (^u'il la montre,

et tout sera dit.

Voyez comment cespauvres gens accordent

leurs flûtes. Au premier bruit d'une lettre

que l'avais reçue, on y mit aussi-tôt pour

emplâtre
,
que messieurs Hclvétius et Diderot

en avaient reçu de pareilles. Que sont main-

tenant devenues ces lettres ? ^Nl. de Voltaire

a-t-il aussi voulu se moquer d'eux ? Je ris

toujours de vos Parisiens, de ces esprits si

subtils^ de ces jolis faiseurs d'epigrammes ,

que leur Voltaire mène incessaumieut avec des

contes de viciil"s , qu'on ne fer.iit pas croir»

aux cnfans. J'ose dire que ce Voltaire lui-

même , avec tout son esprit, n'est qu'une

bête , un méchant trcs-mal adroit. Il me

poursuit, il m'écrase, il me persécute, et

peut-ctie me fcra-t-il pc'rir à la fm ; grauda
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merveille, avec cent mille livres de rente,

tant d'amis puissans à la cour, et tant de

si basses cajoleries, contre un pauvre homme
dans mou é^at ! J'ose dire que si Voltaire,

dans une situation pareille à la mienne,

osait m'attaquer , et que je daignasse em-
ployer contre lui ses propres armes, il serait

bientôt terrasse'. Vous allez juger de la finesse

de ses pie'ges
,
par un fait qui peut-être a

donné lieu au bruit qu'il a répandu , comme
s'il eût été sûr d'avance, du succès d'une ruse

si bien conduite.

Un chevalier de Malte
,
qui a beaucoup

bavardé dans Genève, et dit venir d'Italie,

est venu me voir , il y a quinze jours , da

la part du général PaoJi , faisant beavicoup

l'empressé des commissions dont il se disait

chargé près de moi, mais me disant au fond

très-peu de chose, et m'étalant d'un air

important, d'assez chétives paperasses fort

pochctces. A chaque pièce qu'il me montrait,

il était tout étonné de me voir tirer d'un

tiroir la même pièce , et la lui montrer à mou
tour. J'ai vu que cela le mortifiait d'autant

plus, qu'ayant fait tous ses cITorts pour savoir

quelles relations je pouvais avoir eues eu

Corse j il n'a pu là-dessus m'arracher ua
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seul mot. Comme il ne m'a point apporté

de lettres, et qn'il n'a voulu ui se nommer,

ni me donner la moindre notion de lui ,

je l'ai remercié des visites qu'il voulait coa-

tinucr de me faire. Il n'a pas laissé de passer

encore ici dix ou douze jours , sans mo

revenir voir.

Tout cela peut être une chose fort simple ;

peut-être ayant quelque envie de me voir,

n'a-t-il cherché qu'un prétexte pour s'in-

troduire ; et peut-être est-ce un gilant

honunc , très-bi<'n intentionné, et qui na

d'autre tort dans ce fait, que d'avoir fait ua

peu trop l'cmprcssc pour rien. iMais comme

tant de malheurs doivent m'avoir appris à

me tenir sur mes gardes, vous m'avouerca

que , si c'est un piège, il n'est pas fin.

M. Vernes m'a écrit une lettre honnéto

pour désavouer avec horreur le libelle. Je

lui ai r<-pondu tics-honnctemcnt , et )c me

suis obligé de contribuer, autant qu'il m'est

possible, à répandre son désaveu, dans 1

doute que quelqu'un plus uiéchant que lui,

ne i>« cache sous sou uiauteau.

9
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A M. DE LEYRE.

A Motiers, le ii février i"C5.

Je répondis, cher de Leyre, à votre lettre

(jM**. 4) par un gentilhomme Ecossais,

nommé M. BoswcU
,
qui devant s'arrêter

à Turin, n'arrivera peut-être pas à Parme

aussi-tôt que cette lettre. Mais une bévue

que j'ai faite , est d'avoir mis ma lettre

ouverte , dans celle que je lui écrivis en la

lui adressant à Genève. Il m'en a remercié,

comme d'une marque de confiance. Il se

trompe ; ce n'est qu'une marque d'étour-

derie. J'espère, au reste, que le mal ne sera

pas grand • car quoique je ne me souvienne

pas de ce que contenait ma lettre , je suis sûr

de n'avoir aucun secret qui craigne les yeux

d'un tiers.

Vous ne sauriez avoir d'idée de l'orage

qu'excite contre moi , la publication des

Lettres écrites de la Montagne. C'est une

dcleiise que je devais à mes anciens conci-

tovcus , et que je me devais à moi-même
;

luais comme j'aime encore mieux mou repo»
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que aia justificalion , ce sera mon dernier

écrit
,
quoiqu'il arrive. Si je puis faire le

recueil général que je projette, je linirai par

là ; et places au ciel, le public u'cntcndra

plus parler de moi. Si monsieur Hoswell était

parti d'ici huit jours plus tard, je lui aurais

remis pour vous , un exemplairede ce dernier

écrit, qui au reste n'intéresse que Genève et

les Genevois ; mais je ne le reçus qu'après

son départ.

Une amie de monficur l'al)])^ de Condillac

et de moi , me marqua de Paris , sa maladie
et sa guérison dans la même lettre ; ce qui

me sauva l'inquiétude d'apprendre la pre-

îuière nouvelle avant l'autre. Je vois cepen-

dant , en reprenant voire lettre , que von»
m'aviez marqué cette première nouvelle

mais dans le post-scriptum , si séparé du
reste, et en si petit caractère, qu'il m'avait
échappé dans une fort grande lettre, quo
je ne pus lire que très à la liâte

, d<ms la

circonstance où je la reçus. Lamcmearnicme
marque qu'd doit retourner en France l'année

prochaine
, et que peut-être aurai-je le plaisir

de le voir. Ainsi soit-il.

Je savais déjà par les bruits publies
, ce qut

je savais des triomphes du jongleur Turrctin,
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dans votre cour. La pierre renchérira, s'il faut

uu i)ustc à chaque inoculateur de la petite-

verole ; et )e trouve que l'abbe' Coiidillac

nioritalt mieux ce buste pour l'avoir gagnée
,

que lui pour l'avoir guérie.

Doaucz-moi de vos nouvelles , cher De-

Leyre, et de celles de madame DeLejre. Vous

lu'apprenez à connaître cette dfgne fernuie , et

à vous ai nierau tant de votre attachement pour

clic
,
que je vous en blâmais avant votre ma-

riage
,
quand je ue la connaissais pas. C'est

une réparation dont elle doit être contente,

que celle que la vertu arrache à la vérité. 3©

vous embrasse.

A M. D A S T I E R.

AMotiers, 17 février 17C5.

I i E8 malheureux jours que je passe au milieu

des tempêtes , ui'empêehent jilonsicur, d'en-

tretenir avec vous une correspondance aussi

fréquente qu'il serait à désirer pour uion ins-

truction et pour ma consolation. Les bruits

publics auront peut-être porté jusqu'à vous,

l'idée des nouvelles persc'cutious que m'atta*
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l'ouvrage auquel vous avez daigné vous în«

teresscr. J'ai cheicbé tous les moyens tic vous

eu faire parvenir un exemplaire ; mais il m'en

est venu si peu de Hollande, si lentement,

avcctiint d'embarras, j'en suis si peu le maî-

tre , et les occasions pour aller jusqu'à vous,

sont si rares
,
qu'apprenant qu'on a imprimé

à Lyon cet ouvrage, je ne doute point qu'il

lie vous parvienne beaucoup plutôt par cette

voie ,
qu'il ne m'est possible de vous le faiie

parvenird'ici. Ainsi ma destinée est d'être en

tout ]irévcnu par vos bontés , sans pouvoir

remplirenvcrs vous aucun des devoirsqu'clles

m'imposent. Acceptez le tribut des malheu-

reux et des faibles : la rcconnaissauce et l'ia-

tcntiou.

Les éclaircissemens que vous avez bien

voulu me donner sur les allciiit-s de (lorse
,

m'ont absolument fait abandonner K- jirojet

d'aller dans ce pnys-là ; d'autant plus que

n'en reccvantjilns de nouvelles ,
je dois juger

par les emprcssemens suspects de quelques

inconnus, que je suis circonvenu par des

pièges dont je veux lâcher de me garantir.

C'cpcndanton m'a fail parvenir quelques piè-

ces dont je puis tirer parti, du moins pour

Biou amusement , daas lu ferme résolution

où
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où je suis Je me tcmr en repos powr le reste

de nia vie , et de ne plus occuper le public

de moi. Dans cette position, Monsieur, je

souhaiterais fort que vous voulussiez bien ,

dans vos plus grands loisirs, continuer à me
communiquer vos observations et vos ide'cs,

et m'indiqucr les sources où je pourrais puiser

les instructions relatives à'cct objet. Ne pen-

sez vous pas que M. de Curzai doit avoir

là-dessus de fort bous me'moires, et que s'il

voulait les communiquer à un homme zélé,

mais discret, ils ne pourraient que lui faire

honneur
, sans le compromettre

,
puisque ricu

ne resterait écrit de ma part là-dessus, que
de son aveu , et qu'il ne serait nommé qu'au-

tant qu'il consentirait à l'élre? Si vous ap-
prouvez cette idée, ne pourriez -vous point

in'aidorà découvrir oij est M. de Curzai , me
l)rocurer exactement son adresse, et me met-
tre même en correspondance avec lui ?

Me voici bientôt à la lin d'un liiver, passé

un peu nioins cruellement que le précédent
quant au corps, mais beaucoup plus quant
à l'ame. J'ignore encore ce que je deviendrai
cet été. Je suis ici trop voisin de Cenève,
pour y pouvoir jamais jouir d'un vrai repos.

Je suis bien tenté d'aller chercher du côté de

Lettres. Touie VX. M.
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l'Italie ,

quelqu'asyle où le climat et l'inquisi-

tion soient plus doux qu'ici. D'ailleurs , millo

désoeuvrés uie nieuaceiit de toutes parts , d«

leurs iniportuues visites, auxquelles je vou-

drais bicu ccliiipper. Que ne suis-je plus à

portée. Monsieur, de recevoir la vôtre, et

que j en aurais besoin ! Mais en vérité, l'ou

ne fait point un si long trajet par partie (1«

plaisir ; et moi, dans ma vie orageuse, je ne

suis pas «nssez mattre de l'avenir ,
peur pou-

voir faire uu plan fixe , sur l'exécution duquel

je puisse compter. Un de ceux i|ui me rient lo

plus ,est d'aller passer quelques semainesavec

un geiitillionuxieSavoyarddc mes très-anciens

amis, dans uncdesesterres.Serait.il impossible

d'exécuter dc-là , l'ancien projet d'un rendez-

Vous à lagrandeCliartreuse ? Si celte idée vous

plaisait , je sens qu'elle aurait la pré'.éieiicc.

Je n'ai point écrit à madiime de la 'l'onr du

Fin. Le nombre et la force de mes tracas,

absorbent tous mes bons desseins. Si vous lui

écrivez, qu'elle apprenne au moins mes re-

mords, je vous eu supplie. Si ma faute m at-

tirait sa disgrâce, je ne m'en consolerais

pas.

Vous ne me parlez point. Monsieur,

Uu petit compte de l'huilo et du cafc. U
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ïi'cst pas permis d'être aussi peu soigneux
pour les comptes, quand on l'est si fort pour
les commissions. Je vous salue , Monsieur, et

vous embrasse avec le plus Te'ritable atlaclie-r

ment.

A M. M O U L T O U.

A Alotiers, le 18 février i-j65.

V^E qui arrive ne me surprend point; je l'aï

toujours prévu, et j'ai toujours dit qu'en pa-
reil cas

;,
il fallait s'en tenir là. Au lieu de faire

tout ee qu'on peut, il suffit de faire tout ce

qu'on doit
; et cela est fait. On ne sauraitaller

plus loin
, sans exposer la patrie et le repos

public : ce que le sage ne doit jamais. (^)uand

il n'y a plus de liberté commune , il reste une
ressource : c'est de cultiver la liberté particu-

lière, c'est-à-dire, la vertu. L'homme ver-
tueux est toujours libre

; car en faisant toujours
son devoir

,
il ne fait jamais que ce qu'il veut.

Si la bourgeoisie de Genève savait remonter
ses principes, épurer ses goûts

,
prendre des

mœurs plus sévères
, en livrant ces messieurs

âi l'avilisscmcut des leurs , elle Irur devieu-
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drait encorcsi rospcclnhle, qu'arec Ifurmor-

gue appareille , ils trembleraient devant elle;

et comme les jonE^leurs de toute espèce et

leurs amis, ne vivront pas toujours , t.-! cliaa-

gemeat de circonstances étrangères pourrait

les mettre à portée de faire examiner enfin par

la justice, ce que la seule force décide aHJour-

d'hui.

Je vous prie de vouloir bien saluer messieurs

Deluc de ma part , et leur dire que je ne pui»

leur écrire. Comme cela n'est plus nécessaire

ni utile , il n'est pas raisonnable de ri-xij;er.

On ne doit pas m'cnvier le repos que je de-

mande, et je crois l'avoir assez payé.

Tâche/ de m'envoyer avant votre départ,

ce dont vous m'avez parlé ; non pour en faire

à prescut aucun usape, mais pour prendre

d'avance tous les arrangemens nécessai vts pour

en faire usaj;e un jour. J'aurais même autre

chose , et d'un genre plus agrcableà vous pro-

poser ; mais nous en parlcroui àloisir. Je vous

embrasse.
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A M. LE PRINCE

DE WIRTEMBERG.

A Motiers , le 18 février
1 765.

Al'arri\réedcM.deSchliebenetdeMaItzan;
je les reçus pour vous

, prince; ensuite je les

gardai pour eux-mèines
, et /'achetai uue jour-

née agréable à leurs dépeus. J'en ai si rarement
de telles, qu'il est bien naturel que j'en profite

;

et sur les sculimens d'iiuinaiiité que je leur
connais, ils doivent être bieu aises de me
l'avoir donnée*.

Ils sont attache's ru vertueux prince Henri ,
par desscntirnens qui les honorent : pleins de
tout ce qu'ilsveiiaieut de voir auprès de vous

,

ils ont verse iaiis mon cœurattristé
, un baume

de vie et de consolation. Leurs discours y
portaient un peu de ce feu qui brille «neoro
dans de ^nuides âmes ; et j'ai presque oublie
mes misères, enson-eautde qui j'avais l'hoa-
iieur d'être aime.

Eu tout autre temps
,
je ne craindrais pas

uue Jjrouiilcrie avec la piiaccsse, pour ine

Mi
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ménager l'avantage d'nn raccommo^lenient

;

mais en vérité, je suisauiouid'lmi si «naussnde,

qne n'ayant point luérilé la quertlle , "a peino

osc-)e cspucr le pardon. Ditcs-Uii touttfois ,

je vons snpplie, que ramour paicincl n'est

p.is exclusif, connue l'aïuourconjugal ;
qu'uu

cœur de pi;ie, sans se partager , se multiplie ,

et qu'ordinairement les cadets n'ont pas la

plus mauvaise part. Mon Isabelle est l'aînéo

etdivait être la feule : uiaissa sœur tsl bien

ingrate , d'osrr nie traiter de volai:c ,
elle qui

d'abord m'a forcéde l'être , et qui u;c force à

présent de ne l'être phis.

Si j'ai fait quelques vers dans ma icunessc,

comme Us ne valaient pas mieux que les vô-

tres, l'ai pris pour moi le conseil que je vous

ai donne. Les Beiijamites , ou le Lévite £E-

phraiin, est une espèce de petit poème en

prosv.-, de sept à huit pages
,
qui n'a de mérite

que d'avoir clé fait pour me distrair» quand

je partis de Pans, et qui n'estdigne en aucun»

manière, de paraître aux} eux du héros qui

daigne en parler.
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À M. D' I V E R N O I S.

A Motiers , le 2.2 février 1765.

O,ù êtes-vous , Monsieur ,
que faites-vous,;

couimeiit vous portez-vous? Votre absence

et votre long silence me tiennent en peine.

C'est votre tour d'être paresseux , à la bonne
heure

;
pourvu que je sache que vous vous

portez bien , et que madame d'Ivernois, que

je supjîlie d'ai;iéer mon respect, veuille bien

lu'c.'i faire informer par un bulletin de deux
lignes.

Le tour qu'ont pris vos affaires , messieurs ,"

et les miennes; la persuasion que la vérité ni

la )nstite n'ont plus aucune autorite' parmi les

liommcs ; Tardent désir de me ménager quel-

ques momens de repos sur la fin de ma triste

carrière , m'ont fait prendre l'irrévocable ré-

solution de renoncer désormais , à tout com-
merce avec le public , h toute correspondance

Lors de la plus absolue nécessité, sur-tout à

Genève, et de me me'nagerquciques douleurs

de moins
, en ignorant tout ce qui se passe, et

à quoi je ne peux plus rien. Les bontés dont

.TOUS m'ayez camblc, et l'ayantage ^ue j'ai
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de vous voir deux fois l'aniicc, me feront

pourta-.it faire pour vous ,sivous Tapréez, uno

exccpiion , au moyen de laquelle j'aurai le

plaisir d'avoir aussi de temps en temps, des

nouvelles de nos amis, auxquels je uc cesserai

•ssure'nient point de ni'intefresser.

Votre aimable parente, la jeune madame

Guvenet, après une couclic assez heureuse,

est si mal depuis deux jours
,

qu'il est à

craindre que je ne la perde. Je dis moi ; car

sûrement de tout ce qui l'entoure, rien ue

lui est plus verilablinient attache que moi :

et je le suis moins à cause de son esprit
,
qui

me paraît pourtant d'aulant plus agréable,

qu'elle est moins prc>se'e de le montrer, qu'à

causcde son bon creur et de sa vertu :
qualités

rares dans tous les pays du monde , et bien plu»

rares cnsorc dans celui-ci.

Pour moi , mon cher Monsieur ,
je nevoui

dis rien de ma situation particulière : vous

pouvez l'imaginer. (À'pend.uit depuis ma ré-

solution ,
je me seni lame beaucoup plus

calme. Comme je m'attends h tout de la part

des hommes, et qu'ils m'ont déjà fait à peu

près du pis qu'ils pouvaient, je tâcherai do

BC plusm'afBiger que des maux réels; c'est-à-

Uire, du ceux ^uc wa yoloulépcut faire, ou
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ée ceux que mon corps peut souffrir. Ces

derniers me retiennent actuellement dans des

entraves que je tiens de votre charité, mais

qui ne laissent pas d'être fort pénibles. J'at-

tends avec empressement de vos nouvelles , et

TOUS embrasse , mou cher Monsieur , de

tout mon cœur.

A Mad. la générale

S A N D O Z.

AMociers, le 2.5 février lyfiS.

JLi'ADMrnATtON me tue , et sur-tout de votr©

part. Ah, Madame! un peu d'amitic, etpariuî

tant d'affionts
, Je serai le plus glorieux des

êtres. Votre patrie (*) est injuste , sans doute
,

tuais avec le mal , clic a produit le remède.

Peut-elle me faircqiiclqac injustice , qne votre

estime ne puisse réparer ? La lettre que vous

m'avez envoyée, est d'nn homme d'église:

c'est tout dire , et peut être trop, car il pa-

raît assez modéré. Mais , vu le traitement que

je viens d'essuyer ii l'instigatioa de ses cou*

( * } La Hollande.
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frères
,
j'atteiidais des réparations , et il en

exige ; vous voyez que nous sommes loin de
compte. Conservez-moi vos bontés , Madame ;

elles me seront toujours précieuses, et j'as-

pire au bonheur d'être à portée de les cultiver.

A I\Iad. D' I V E R N O I S.

A Motierj , le a5 mars 17*5.

vl E suis comblé de vos bontés , INfadame, et

confus de mes tort. Ils sont tous dans ma
«ituation

,
je vous assure; aucun n'est dans

mes scntiiu«ns. Vousavez trop bien deviné ,

3Jadame, le sort de notre aimable et infor-

tunéc amie. M. ïissot m'a fait l'amitié do

venir la voir ; sous sa direction , elle est dc)à

beaneoup mieux. Je ne doute point qu'il

n'atlicve de rétablir son corps et sa télé; mais

je crains que sou cœur ne soit i)Ius long-

temps malade, et que l'amitié même ne puisse

pas i;rand'cliose sur un mal auquel la u;cde-

cine ne peut ri eu.

Pourquoi , Madame , n'avez-vous pasoii-

vert ma lettre pour monsieur votre mari?

J'y avais couiptc ; une médiatrice telle qu»
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yous, ue peut que rendre notre commerce
encore plusagréable. D<tcs-]ui, je vous «up-
plie, mille choses pour moi

, que je n'ai pas
Je temps de lui dire. J'ai le temps seulement
de l'aimer de tout mon cœur

, et j'eraploi.
bien ce temps-là. Pour l'employer mieux en-
core, je voudrais que vous daignassiez ea
muvper une partie. 11 faut finir, Madame.
Mille salutations et respects.

A M. L A L I A U D.

A Motie/s, le 7 avril 17C5.

uisQUE vous le voulez absolument
, Mon.

sieur
,
vo.ci deux mauvaises esquisses que j'ai

fait faire, faute de mienx
, par une manière

de peintre qui a passé par Ncuchatcl. La
grande est un proli! à la silhouette

, où j'ai
fait ajouter quelques traits en crayon

, pour
inunTx déterminer la position des traits- l'au-
tre est un profil tiré à la vue. On ne trouve
pas beaucoup de ri^sseml^lance à l'un ni à
lnutre:,'ensuisfàthé, m ,is je n'ai pu faire
nncux; ;c crois même que vous m- sa.n.«2
Suclc^ue grc de cette petite attcutioa , h rous
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connaissiez la situation où j'étais, quand )a

me suis luciiagë le moment de vous com-

plaire.

Il y a un portrait de moi, très-rcsscmblant,

dans rapparlcment de Mad. la maréchale do

Xuxembourg. Si M- Lemoine prenait la pe.no

de s'y transporter et de demander de ma part,

M. de Laroche ,
je ne doute pas qu'il n'eut

la complaisaucc de le lui montrer.

Je ne vous connais, Monsieur, que par

VOS lettres, mais elles respirent la droiture

etrhonnéteté; elles me donnent laplus^iande

opinion de votre amc; Icstinie que vous m y

témoignez me flatte , et je suis bien a,se que

vous sachiez qu'elle fait une des consolation»

de ma vie.

. A M. D' I V E R N O I S.

A Motirr§ , le 22 avril 1765.

J'At reçu, Monsieur, tous vos envois, et

,na sensibilité à votre amitié augmente do

jour en iour : mais j'ai une grâce à vous de-

mander -, c'est de ne me plus parler dos afiaircs

de Geucvc.et de uc plus m'cuvoycr aucun©

pièc»
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f)icce qui s'y rapporte. Pourquoi vctit-ort

absolument
,
par de si tristes image*, me faii»

finir dans l'afiiictiou , le reste des malheureux
jours que la nature m'a comptes, et m'ôter
hn repos dont j'ai si grand besoin , et que
j'ai ni chèrement acheté? Quelque plaisir qu»
me fasse votre correspondance, si vous coil-
tinucz d'y faire entrer des objets dont je n«
puis ui ne veux plus lû'occuper, vous m»
lorcercz d'y renoncer.

Parmi ce que m'a apporté le neveu de
M. Vicsscnx, il y avait une jcttrc de Venise,
où celui qui l'écrit a eu l'étonrderie dene pas
Jiiarquei^ sou adresse. Si vous savez par quelle
Voie est vennc cette lettre, informez-vous,
de î^ràcc

,
si je ne pourrais pas me servir de li

iuémc voie
,
pour faire parvenir ma réponse.

Je vous remercie du vin de Lunel : mais ,mon cherMousieur, nous souuiics convenus,
fcc mo semble

, que vous uc m'cuverrica plus
rien de co qui ne vous coûte rieu. Vous iri«

paraissez n'avoir pas pour cette convention.
Il lucuic mémoire qui vous sert si bien dans
lues coinmis»ions.

Je ne peux rien vous dire du chevalier d«
Maltlie

;
il est encore à Neucliatel. Il m'a

apporté une lettre de M. de l'aoli , <|uj u'mJ
Lettres, Touic Vf. N
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ccrtainementpas supposée. Cepeiitlaiitlacon-

duite de cet honune là.csf en tout si extraor-

dinaire, que je ne puis prendre sur moi de

m'y Dcr-, et )e lui ai remis pour M. Paoli

,

une réponse qui ne sigtiilie rien ,
et qui lo

renvoie à notre correspondance ordinaire,

laquelle n'fst pns connue du chevalier. Tout

ceci , je vous prie ,
entre nous.

Mon état empire au lieu de s'adoucir. Il

me vient du monde des quatre coins de l'Eu-

ro. )C. Je prend.'; le parti de laisser à la poste ,

les lettres que je ne connais pas ,
ne pouvant

pins y suffire. Selon toute apparence, je ne

pourrai guère jouir î. ce voya;^*, du plaisir

de vous voir tranquillc.uent. W faut espérer

qu'une autre fois ,
je serai pins i.eureux.

LalicutenautcestàNeuehatel. Jcne veux

Ini faire votre commission que de bouche.

Je crains quVile ne pût vous ail. r voir seule,

et que la compagnie quMle serait forcée de.

.e donner , ne fut pas trop du goût de Mad.

d'Ivemois, k qui )c présente mon respect-

J'embrasse tendren.cnt son cher n.ari.

Bien des salutations aux «mis et bouncf

touuaiisauccs.
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AU MÊME.

A Motiers , le 3o mai 1755.

^E suis très- inquiet de vous , Monsieur.

Suivant ce que vous m'aviez marqué, j'ai

suspendu mes courses et mes affaires, pour
revenir vous attendre ici dès le 20 ; cependant

ni luoi ni personne n'avons entendu parler de

vous. Je crains que vous ne soyez malade;
faites-moi du moins écrire deux mots, par

charité.

Il m'est impossible de vous attendre pluf

long-temps que deux ou trois jours encore
;

mais je ne serai jamais assez éipigné d'ici,

pour que, lorsque vous y viendrez , nous ne

puissions pas nous joindre. On vous dira chez

moi, où je serai ; et selon vos arrangemens

de route , vous viendrez , ou l'on m'enverra

chercher.

Voici , Monsieur, deux lettres pourGècics,

auxquelles je vous prie de donner cours , en

faisant affranchir, s'il est nécessa re. J'at-

teads do yos nouvelles avec la plus graude

N 2
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impatience , et vous embrasse de tout mon
eœur.

A M. K L U P F F E L.

Woiers, mai ijCS.

V^ n^ n'e.-t pas , mon cher ami , faïUe d'cm-

prcsscruenl à vous répondre, que j'ai difiéro

si long-temps; mais les tracas dans lr!<i]upls

je me suis trouvé, et un voy^'j^e qno j'ai fuit

à l'autre cxtrétnité dn pays, m'ont fait ren-

voyer ce plaisir à un moment jdus tranquille.

Si j'avais fait le voyage de Berlin, ('aurait

peuïc que je passais prcs d'un ancien ami
, et

je me serais détourné pour aller vous embras-

ser. Lmi autre motif encore m'eut attire dans

votre ville ; c'eut été le désir d'être prc.>enté

par vous , à Mad. la duchesse de Saxe-Golba
,

et de voir de près cette grande princesse, qui,

fùt-cllc personne privée, ferait adiuirer sou

esprit ctson mérite. La reconnaissance m'au-

rait fait même uu devoird'aLComplir ce pro-

jet , après la manière obligeante dont il a

plu à S. A. S. d'écrire sur mon compt; à mi-
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lord Maréchal
; et au risque de lui faire dire

n'était-ce que cela ? J'aurais justifie'^ par mou
obejsiiauce à ses ordres , inon eiiipresscmcnt

à lui taire ma cour. Mais , uion cher arni , ma
situation à tous égards, ne Uic permet plus
d'entreprendre de grands voyafj;cs ; et un
Lonnne qui, huit mois de l'année, ne peut
sortir de si tiiatnbre , n'est <',uère en ëtat de
faire des voya<;es de deux cents lieues. Toutes
les bontés dont niilord Mneclial ui"lionoie,

tous lessetiliinens qui ïirallach^nlàt( t homme
respiciahU-

, uietontdesircr !)ien vivement de
finir nies joins près de lui : mais il sait que
c'est un desirqn'il m'est impossible de satis-

faire; et il ne me reste, pour nourrir cette

espérance, que celle de ie revoir quelque jour
en ce pays. Je voudrais

, mon cher ami ,

pouvoirnourrir par rapport à vous , la même
esju'-raiice; ce serait une grande consolation
pour moi

, de vous embrasser encore une
fois en ma vie, et de relronvcr eu vous, l'ami
tendre et vrai, près duquel j'ai passé de si

douces heures et quoje n'ai jamais cesse d©
ïc^^rcltcr. Je vous embrasse de tout mou cœur.

N 3
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A M. D^ I V E R N O I S.

AMotiers, le 20 jniKet 176J.

J'ARRi'fE il y a trois jours; je icrois vos

lettres , vos envois , M. Cbapuis , etc. Mille

reracrcietnens. Je vous renvoie les deux let-

tres. J'ai bien les bill)o<|uet« ; uuiis je ne puis

m'en servir, parce qn'ontre que les cordons

sont trop courts ,
je n'en ai point pour cliau-

gcr, et qu'ils s'usent tiès-promptcment.

Je vous remercie aussi du livre de M- Cla-

parcde. Comme mes plantes etmou bilboquet

me laissent peu de temps a perdre ,
je n'ai lu

ni ne lirai ce livre, que je crois fort beau.

Mais ne m'envoyez plus de tous ces beaux

livres; car je vous nvoue qu'ils m'ennuient

à la mort, et que je n'aime pas a m'eu-

nuyer.

Mille salutations ù M.Dduc, et à sa famille.

Je le remercie du soin qu'il veut J/ien donner

à l'optique. Je n'ai point d'estampes. Je le

prie d'en faire aossi rcuiplclte, et deles choi-

sir belles et bien enluminées ; car je n'aurai

pas le temps de les enluminer. tJnc douzaine
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me suffira quant à présent. Je souhaite que

l'illusioa soit parfaite, ou rien.

Mlle, le Vasseur a reçu votre envoi , dont

«llo vous fait ses remerciemens , et moi mes

reproches. Vous êtes un donneur insuppor-

table. Il n'y a pas moyen de vivre avec vous.

J'ai passe' huit oudis jours charraans dans

l'îIedcS.Pierro, mais toujours obsédé d'im-

portuns. J'excepte de ce nombre , M. de Graf-

fenricd, baiUif deNidau ,
qui est venu dîner

avec moi. C'est un homme plein d'esprit et

de connaissances , titré , très-opulent, et qui

malgré cela , me par;jit pen«er très-bien , et

dire tout Jiaut ce qu'il pense.

Je recois à l'instant vos lettres et envois

des 16 et 17. Je suis surchargé, accablé^

écrasé de visites , de lettres, et d'aû'uircs,

malade par-dessus le marché ; et vous voulea

que j'aille à Morges,m'aboucher avec M. Ver-

nes ? il n'y a ni possibilité ni raison à cela.

Liaiisez-lui faire ses perquisitions
;
qu'il prou-

ve , et il sera content de moi. Mais en atten-

dant, je ne veux nul commerce avec lui,

Vous verrez à votre premier voyage, ce qu«

j'ai fait ; vous jugerez de mes preuve*, et de

ccllesqui peuvent les détruire. En attendant,

je n'ai rica publié, je ue publierai rien, sau^

*f 4
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jîOHVPan sn'iet de parler. Je parclonnr tic tout

Bioii coein- ^1 M. Ternes , même en le «uppo-

sant coupable. Je ïuis fàcbé de lui avoir nui
;

je neveux plus lui nuire, à moins que je n'y

'SQis force. .!<' dontu-rais tout au uioiidc pour

}c croire iniioconl , afin qu'il counùt mo;i

cœur, et qu'il vît c«>mmeut je repnrt; mrs

torts. Mais avant de le déclarer innocent, il

faut que )c le croie; et}e crois si dccideuieut

le contraire , fjne je n'iaiaf^ine pr.» mcmc coui-

jtient il pourra me dépcrsuider. (^)u'il pron-

Te , et je «uis à ses pied*. Mai.* pour Dieu , s'il

est coupaîile , conyeillez-Iui de «c taire. C e^t

pour lui le meilleur parti. Je vous cui!>rasse.

Notre arcbiprétrefait imprimer à Vverdon,

une réponse que le magistrat de Ncucliatel

a refuït) la permission d'imprimer , à caus«

des per.<ionnalites. Je suis bien aise que tout©

la terre connaisse la frénésie du personnai^e.

Vous savez que le colontl Pury a etc lait

couseillcr d'état. Si notre liouune ne sent pas

eelui-là , il Dut qu'il soit ladre cumiue un

Ticux porc.

Ma lettre a par oubli retarde d'un ordi-

naire. Tout bien ponsé ,
j'abandonne rojiti-

quc pour la botanique ; et si votre ami était

à portée de mo faire faire le» petits outils
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ïiéccssnircs pour la ditscrtion des fleurs
,

je

serais sûr que sou ititclîii^ence suppléerait

avantageusement à celle des ouvriers. Ces
outils consistent eiT trois ou quatre micros-
copes de différons foyers , de petites pinces
délicates et minces pour tenir les fleurs, de
ciseaux très-Ciiis, canifs et liuicettes pour les

de'couper. Je serais bien aise d'avoir le tout

^ trouble, excepte' les microscopes
,

parce
qu'il y a ici quelqu'un qui a le même goût
que moi , et qui a été mal servi.

AU MÊME.

A Motiers , ]e premier aoiit 1765.

Of vous n'êtes point ennuyé. Monsieur, d«
mériter des rcnurcieincus , nu)i je si.is ennuyé
d'en taire : ainsi t\'en parlons |)hi.s. Je çnis < n
vérité forieinbnrrnsM' de l'eiiiploi du présent
de Mlle, votre lille. la bon le qu'elle a eue de
«'occuper de moi, mérite que je m'en fass©

honneur, ( t le n'orc. .lesuis à la fois vain et

sot; c'isl trop, il fjudia t clioisii. Je crois

que je prendrai le paru de tourn< r la cbo»ç
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en plaiianterie , et d« dire qu'une jcuuc de-

moiselle m'encliatiie par les poignets.

Je suis indigue de l'insnllaute lettre du

ministre. U vous croit le ccsur assez bas ponr

penser comme lui. Il est inuiilc que je vous

envoie ccque je lui écrirais à votre place. Vous

ne vous en serviriez pas. Suivez vos propres

mouvcmens; vous trouverez assez ce qu'il faut

lui dire , et vous le lui direz moins durement

que moi.

M. Deluc est en vérité troji complaisant,

de se prêter ainsi à toute» mes fantaisies : mais

je vous avoue qu'il ne saurait me faire plus de

plaisir, que de vouloir bien s'occuper de mes

petits instruraens. Je raffole de la botanique :

cela ne fait qu'empirer tous les jours. Je n'ai

plus quo du f.Vai dans la tête ;
je vais devenir

plante moi-mcmc un de ces matins, et jo

prends déjà racine à Molicrs , eu dépit do

l'archiprêtre, qui continue d'ameuter la ca-

naille pour m'en chasser.

J'ai grande envie de voir M. de Conzie'

;

mais je ne compte pas pouvoir aller à sa terre

pourcetic année. J'ai repret aux plaisirs dont

cela me prive ; mais il fuut céder ù la néces-

site.
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Les lettres de l'arcbiprétre sont , à ce qu'oa
dit, imprimées : je ne sais pourquoi elles no
paraissent pas. Il est étonnant que vous ayez
cru que je lui ferais l'honneur de lui re'pon-

dre. Serez - vous toujours la dupe de ces

bruits-là?

Mes respects à Mad. d'Ivernois. Rcceve?!

ceux de Mlle, le Vasseur , et les salu talions do^
celui qui vous aime.

A Mlle. D'IVERNOIS , à Genève^

A Motiers, le ler. août iy65.

VoTTS me remerciez, Mademoiselle , da
présent que vous me faites, rt moi je devrais

vous le reprociier : car si je vous fais aimor
le travail

, vous me faites aimer le luxe ; c'est

rendre le mal pour le bien. Je puis, il est

vrai , vous remercier d'un autre miracle aussi
grand et plus utile ; c'est do me rendre exact

à repoudre, et de me donner du plaisir à
l'être. J'en aurai toujours , Mademoiselle, »
TOUS témoif^ner ma rcconuaissaucc , et à môf-
ïitcr votre amitié.
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Mes respects, je tous eu ]jric, u la l;c«-

bonue maman.

A M. Î.Î O U L T O U.

AMoiIars, le i5 iuùt lyGd.

«I'ai tort , cher Moultr.n , de nç voii.« avoir

pf!s accusé sur-lc-cliatup la réception de l'ar-

gent et de l'ctofîe. Jen"ai que mon état pour

exciJ.«e; mais celte excuse n'est que trop bon-

ne , malheuicuscmeu t. Cet elat est toiijour»

loménie; rt nia sculy consolation est, qu'il

ne peut plus fjucre chani^cr en pis. Il n'y a

plus aucune apparepcc au voyance d'F.cossc»

C'était là que j'aurais vpulu vivre; mais (ont

pays est bon jjour mourir , excepte touteruis

celui - ci ,
quaud on laissa quei([uo choss

après soi.

Je crois que tous avez h'wn f.iit de vous

détacher de V. .. .s. Les pcns fau^ sont plus

daiim'rcux, amis qu'ennemis. D'ailUurs, t'est

«no petite perle; je lui ai loujours trouvé

peu d'esprit , avec beaucoup de prclcntions :

Uiais je l'ain^^ , la croyant bon houmie.
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Jugez cominentj'en dois penser , anjoiirù'liui

que je sais qu'il n'est qu'un mccliaîjt sot.

Cher ami , ne me parlez plus de lui
,
je vous

prie; ne joignons pas aux senliuieus doulou-
reux t des idées déplaisantes : la paix de l'arno

est le seul bien qui reste à ma portée , et ie

plus prc'cicux dont je puisse jouir; je vaj
tiens. J'espère qu'à nia dernière heure , le

scrutateur des corurs ne trouvera clans le uiiea

que la justice et l'aniilie'.

Puisque vous n'avez pas voulu déduire ni
ine marquer le prix de la laine , comme je

vous en avais pr-e'
,
j'exige au moins que vous

ne vous mêliez plus ries autres commissions
de Mlle, le Va seur, qui me charge de vous
pre'senter ses remcrciemeiis et ses respects.

Pour moi, dans i'e'iat où je suis, à moins
qu'il ne change, il ne me faut plus d'autres

provisions que celles qu'on peut emporter
avec soi. Bon jour, mou ami; je vous em-
brasse.
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A :>I. D' I V E R N O I S.

A Jloiieii , le i5 août ijCS.

%1'ai reçu tons vos enrois , ^Monsieur, et

je vous rcincrcie des comuiissioiis ; elles

sont fort bien, et je vous prie aussi d'en

faire mes remeicieuiens à monsieur Dcluc-

A l'c^ard des abricots, par respect pour

madame d'ivcriiois, je veux bien ne p;is les

rciivovcr ; mais j'ai Ih-dcssus, deux choses

à vous dire , et je tous les dis pour la

dernière fois. L'une, qu'à faire an\ ^ens des

cadeaux maigre' eux, et à les servira notre

mode et noupas j!a leur, je vois plus de vanité

que d'amitié; l'autre, que je suistrcs-dcterminé

à secouer tonte espèce de joug qu'on peut

vouloir m'imposcr maii;ré moi
,
quel qu'il

puisse être
;
que, quand cela ne peut se

faire qu'eu rompant, je rompts ;
et que

quand une fois j'ai vonipu, je ne renoue

jamais : c'est pour la vie. Votre amUic,

Alonsieur , m'rst trop précieuse, pour que

je vous pardonuassc jamais de m'y avoir fait

renoncer.
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Les cad 'aux sont uu petit commerce

d'amitié fort aj^réablc
,
quand ils sont réci-

proques. Mai^ ce commerce demande de part

et d'autre, df U peine et des soins; et la

peine et les ioins sont le fléau de ma vie :

j'aime mieux un quart-d'henre d'oisiveté que

toutes les conlj turcs de la terre. Voulez-vous

rue faire des présens qui soient pour mon

cœur, d'un prix inestimahle? procurez-moi

des loisirs, sauvez-moi des visites , fouruiiiscz-

moi des moyens de n'écrire à personne. Alors

je vous devrai le bonheur de ma vie, et je

reconnaîtrai les soins du véritable ami. Au-

trement , non.

Monsieur Marcuard est venu lui cinq ou

sixième : j'étais maladie
;

)e n'ai pu le voir

ni lui ni sa compagnie. Je suis bien-aise de

savoir que les visites que vous me forcez de

faire, m'en attirent. Maintenant que je suis

averti, si j'y suis repris , ce sera ma f.iute.

Votre monsieur de Fournière, qui part

de Bordeaux pour me venir voir, ne s'em-

barrasse pas si cela me convient ou non.

Cou-.inc il fait tous ses petits arrangemens

sans moi , il ne trouvera pas mauvais , j©

pense, que je prenne les miens sans lui.

Quant à monsieur Liotard, son voyage



sSz L E T T R. E

ayant un butclctcnniiit', qui se rapportcplu*

à moi qu'à lui, il mérite une exception, et

il l'aura. Les grands taleus exigent dcsér^ard?.

Je ne ré[)onds pas qu'il uie trouve ou e'int

de nie laisser peindre ; mais io reponds qu'il

aura lieu d'être content de la réception que
je lui ferai. Au reste , avcrtisscz-Ic que pour
être sûr de me trouver , et de me trouver

libre, il ne doit pas venir avant le 4 ou le a

de septembre.

Je suis étonné du front qu'a eu le sieur

Durcy de se présenter chez vons , sachant

que vous urhonort-z, de votre amitié. Je no
sais s'il a fait ce qu'il vous a dit ; mais je suis

bien sur qu'il ne vous a pas dit tout ce qu'il

a fait. C'est le dernier des misérables.

J'ai vu depuis quelque temps beaucoup
d'Anglais

; mais ntoiisieur VVilkes n'a pas
paru

,
que je sache. Je vous embrasse de tout

mon coeur.
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A U M È M E.

A Motierî , le -îù a-oùt ijGi.

XIjSSAoez, Monsieur, ie vous en prie,

monsieur Liotard , non -seulement à venir

seul , à moins qu'il ne lui soit estvcinemcut

agreaLtle de venir avec tuonsicur Wilkis
;

mais à diflërer son dcj.'art ju;=qu'au mois

d'octobre : car en ve'rile, l'on ne me laisse

plus respirer. Il m'est absolument nécessaire

de reprendre haleine ; et lorsqu'une com-

pagnie que j'attends à la fin du mois, sera

r-partie, je serai forcé de partir moi-même
pour quelque temps, pour éviter quelques-

unes d"» bandes qui me tombent, non plus

par deux ou trois, coma;ie autrefois, mais

par sept ou huit a la fois.

"Vous avez eu bien tort d'imagir.rr que

io voulusse cesser de vous écrire
,
puisque

l'exception est faite pour vous depuis lot^j;-

temps. Il est vrai que je voudrais que cela

ne devînt une tâche onéreuse , ni pour vous

,

ni pour moi. Ecrivons a notre aise , et quand

nous cii aurons la commodité. Mais si vous
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voulez ui'asscivir rcgulicrcmeut à vous écrire

tous les Luit ou quinze jours
,
)e vous déclare

uue fois pour toutes, que cela ne ni'c!.t pas

possible ; et quand vous vous plaindrez de

ru'avoir e'crit tant de lettres sans vc-ponsej

vous voudrez bieu vous tenir pour dit uue

fois pour toutes : pourquoi m'en ccrivez-

vous tant ?

Tout eu vous qnerellr.nt, j'abuse de votre

çouiplaisaucc. ^ oici une réponse pour Ve-

nise : vous m'avez dit que vous pourriez la

faire tenir ; ainsi je vous l'envoie, sans savoir

l'adresse. Ceux qui ont remis la lettre à la<^ueile

celle-ci repond, y suppléeront. J« vous cm-
t>rasse do tout mou cœur.

AU MÊME,
A Neuchatel , ce lundi lo septainhie 1765.

JLi F. 6 bruits publics vous appr(Midront
,

Monsieur, ce qui s'est passe, et comment le

pasteur de Métiers s'est fait ouvertement

capitaine de coupe-jarrets. Votre amitié [)onr

moi m'engage à mo presser de vous tran-

quilliser sur mou compte. Grâces au ciel,
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Je suis eu sûreté , et liors de Motiers , où
je compte ne retourner de ma vie : mais

mallicureusement ma gouvernante et moi»

baj^age y sont encore ; mais j'espère que 1»

gouvernement donnera des ordres qui con-»

ticudiont ces curages et leur digne chef. Ea
attendant que vous soyiez mieux instruit do

tout, je vous conseille de ne pas vous fieia

à ce que vous c'ciront vos parens ; et ja

suis force de vous de'clarer qu'ils ont pris

dans cette occasion un parti qui les déshonore.'

Aimez-uioi toujours
;

je vous aime de tou>

mon cœur, et je vous embrasse.

Adroi-sez tout simplement vos lettres à

]SÎ. du Pcyrou à Neufchatel ; et pour éviter

les enveloppes, mettez simplement une crois

au-dessus de l'adresse : il saura ce que cela

vci^t dire.

A M, DE L U Z E.

A Strasbourg, le 4 novembre 1765.

»> 'arrive. Monsieur, du plus détostabla

voyage à tous égards, que j'aie fait de ma

vie. J'arrive excédé , rendu j mais enÛQ
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yavrivCj et grâces à vous, dans une maisort

où je puis uic rciiieltre et reprendre baleine

à mon aise : car je ue puis songer j reprendre

de long-tenipj ma route ; et ;i )'cn ai encore

une pareille à celle que je viens de faire, il

me sera totalcuicnl itupossib'e de la soutenir.

Je ne me prévaux point si -tôt de \ otre lettre

pour monsieur Zollicofire ; car j'aiuic fort

le plaisir de prince, de garder l'uicognito lo

plus long-teiups qu'on peut. (^)ur ne pnis-jo

le garder le reste de ma vie ! Je serais encore

un iieureux mortel. Je ne sais ;m reste,

comment m'accncilliront les Français; mais

s'ils font tant que de me chasser , ils ne

choisiront pas le temps (jiic je suis malade

,

et s y prendront moins briitaicment que le»

Bernois. Je suis d'une lassiturleà ne pouvoir

tenir la plume. Lo cocher veut repartir dès

au)o;ii(J liu;
; je n'ccris donc point à monsieur

du Peyrou. \ tuiiUz suppléer à c^ que je no

puis faire
;

je lui écrirai clans la semaino

infailliblement. Jl faut que je lui parle de vos

allcntions et de vos bontés , mieux que je

ue peux faire à vous-même. Ma manière d'eu

remercier, est d'en profiler; et sur ce pied,

l'on ne |)eut cire mieux remercié que vous

Ictcs : mais il est juiitc que je lui parle d»
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l'cfFet qu'a produit sa recomnianclation. Boa

jour, Monsieur, bonne foire tt bon voyage.

J'espère avoir le plaisir de vous embrasser

encore ici.

A M. D' I V E R N O I S.

A Strasbourg, le 21 ncrvembie 17G5.

\' E soyez point en peine de moi, Mon-<

sieur
;

giàcci au ciel
,

je ne suis plus en

Suisse : je le sens tous les jours à l'accueil

dont on m'honore ici ; mais ma santé' est

dans ml délabrement facile à imaginer. Mes

papiers et mes livres sont reste's dans un

désordre épouvanlable : la mnllc que vous

savez, a été remise à monsieur Martinet,

cliâtelain du Val-dc-Travcrs ; ros papier»

sont restés parmi les miens ; n'en so5'iz [jolne

en peine -, ils se retrouveront, mais il fauÉ

du temps. Vous pouvez m'écrirc ici, ou à

l'adresse de monsieur du Peyrou à Neuf-

cl;:itol. Vous poxjvez aussi , et même je vous

ei prie, tirer sur moi n vue, pour l'argent

que je vous dois, et dont j'ignore la somme.

Je nu vous dis rien de vos parcus ; mais
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malgré ce que vous m'avez fait dire par

monsieur Desarts
, ;e compte et compterai

toujours sur votre amitié , comme vous

pouvez toujours compter sur la inieucc. J«

vous embrasse de tout mou cœur.

A M. DE L U Z E.j

A Strasbourg, le 27 novembre lyGS.

Je me réjouis, Monsieur, de votre lieu-

reusc arrivée à Paris, et je suis sensible aux

bons soins dont vous vous êtes occupé pour

moi dès i'inslant-mcme ; c'est une suite de

vos bontés pour moi
,
qui ne m'étonne plus

,

mais qui me touche toujous. J'ai dilTéré d'un

jour à TOUS ré[)Oudic
,
pour vous envoyer

la copie que vous dctn.iudcz , et que vous

liouvcrcz ci-jointe : vous pouvez !a lire ;i

qui il vous plaira ; mais je vous prie de ne

la pas laisser transcrire. Il est superllu de

prendre de nouvelles informations sur la

sûreté de mon passage à Paris; j'ai là-dessus

Icsmeillcurcsassuranccs : mais ;'iynorc cncoie

si je serai dans le cas de m'en prcva oir, vu

la saison, vu mon état, i^ui ue me permet
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pas ù-present de me mettre en route. Si-tôt

que je serai déterminé de manière ou d'antre,

je vous le manderai. Je vous prie de me
îîiainteair dans les bons souvenirs de madame
de Faugncs, et de lui dire que l'empressement

rie la revoir , ainsi que monsieur de Faugnes
,

et d'entretenir chez eux une connaissance

qui s'est faite cliez vous, entre poru- beaucoup
dans le dcsir que j'ai de passer par Paris,

J'iiioutc de j^rajid cœur, et j'espère que vous
n'en doutez pas

,
que ma tentation d'aller

en jlngleterre, s'augmente extrêmement, par

1 agre'ment de vous y suivre, et de voyager

avec vous. Voilà quant à-présent tout ce que
je puis dire sur cet article : je ne tarderai

pas à vous parler plus positivement ; mais

jusqu'à-prcscut , cet arrangement est très-

douteux. Recevez mes pins tendres salutations;

je vous embrasse, Monsieur, de tout mon
cœur.

Prêt à fermer ma lettre
, je reçois la vôtre

sans date, qui contient les éciaircissemens que
vous avez eu la bouté de prendre avec Guy:
ce qui me détermine absolument à vous aller

joindre, aussi - tôt que je serai en clat de

-•«outeuij- le voyage, laites-moi entrer dans

Yos arrangcmcas pour celui de Loudres : ;•
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me réjouis beaucoup de le faire 5veo vous. *e

ne 'oiiis pas ici uia lettre h M. de Graffenried
,

sur ce que vous uic marquez qu'elle court

l'avis. Je marquerai à M. Guy I(* tciups précis

<Jc !uon départ ; ainsi vous va pourrez être iu-

foruic par lui. (^u'il ne lu'cuvoie personne
;

je trouverai ici ce qu'il me faut. Rey m'a en-

voyé son commis
,
pour m'emmcner en Hol-

lande : il s'en retournera comme il est venu.

A M. D' I V E R N O I S.

A Strasbourg, le a décembre, 1765.

or? up doutez pas, Monsieur, du plaisir

avec lequel j'ai reçu vo« deux lettres et cell«

de M. Dcluc. On s'attache ;i ce qu'on aime,

à proportion des maux qu'il lumscoùt». Juge2

par-là , si mon cœur est toujours au milieu

de vous. Je suis arrivé dans cette ville , malado
et rendu de Fatigue. Je m'y repose avec la

plaisir qu'on a de se retrouver paruli des hu-
m;iins

, ensortaiit tlu milieu des hètes féroces.

J'ose dire que depuis le coinuiandant de la

province jusiju 'au dermcj bourgeois de Stras-

bourg^
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hourg , tout le moudc désirerait de me Toir

liasscr ici mes jours : mais telle n'est pas ma
vocation. Hors d'é(at de soutenir la route de
Berlin^ je picnds le parti de passer en An-
gleterre. Je m'arrêterai quinze jours ou trois

semaines à Paris, et vous pouvez m'y donner
de vos nouvelles, clicz la veuve Duchcsne,
libraire , rue S. Jaeques.

je vous remercie de la bonté que voi7s avez

(ne
, de so'.is;erà mes commissions. J'ai d'au-

tres prunes à digérer ; ainsi disposez des vôtres.

^)uaiit aux bilboqMcts et aux mouelioirsj je

voudrais bien que vous pussiczuie les envoyer

à Paris : ils mcferaient grand plaisir; mais à
cause que les mouchoirs sont neufs, j'ai peur

que cela ne f=oit difliciie. Je suis maintenant
très en état d'acquitter votre petit mémoire
8ans m'ineonimodcr.Il non sera pas de même,
lorsqu'aprcs les frais d'un voyage long ef

coûteux, j'en serai à ceux de mon premier

ctablisscmenteuAngleterre. AJnsi je voudrais

bien que vous vouhissic» tirer sur moi à Paris,

il vue, le montant du mémoire en aucstion.

.Si vous voulez absoluinent remettre celte af-

f.iire an temps où je serai plus tranquille, je

vous prie au moins de me marquera coiîibiea

toii.s voi débourses se œoutcut, et ;'rrmcttr«

LclliLs. Tome Vf. O
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que je vous en fasse inon billet. Considefciî^

mon bon ami
,
que vous avrz une nombreuse

famille , à qui vous devez compte de l'emploi

de votre temps, et que le portage de votre

fortune
,
quelque grande qu'elle puisse être

,

vous oblige à n'en rien laisser dissiper
,
pour

laisser tous vos enfans dans une aisance hon-

nête. Moi, de mon côté, je serai inquiet sur

cette petite dette , tant qu'elle ne sera pas ou

payée ou réglée. Au reste
,
quoiqnc ccttcvio-

Icnte expulsion me dcran5;e , après un peu

d'embarras, je me retrouverai dn p.^n et le

nécessaire pour le reste de mes jours, par des

arrangcmens dont je dois vous avoir parlé ; et

quanta présent , rien ne memanque : j'ji tout

Tarifent qu'il tne faut pour mon voyai^e ,
et

au-delà; et avecunpeud'cconomiï«jecouipte

me retrouver bientôt au courant, connue au-

paravant. J'ai cru vous devoir ces détails,

pour tranquilliser votre bonnére coeur sur le

compte d'un homme que vous aimez. \ ous

sentez que, dans le désordre et In précipita-

tion d'un départ brusque ,
je n'ai pu emmener

mndcniniscllelc Vasscnr, errer avec moidaus

cetle saison . ju.^qu'à ce que j'eusse un gîte.

Je l'ai laissée à l'île S. Pierre, où elle est

très-bien, et avec de très-honuétcs gens. Jo
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pense à la faire venir ce printemps eu Au^';lc-

terre
,
par le bateau qui part d Yverdon tous

les ans. Bou jour, Monsieur; mille tetuhes

salulntious à votre chère famille, et à tous nos

31UIS. Je vous embrasse de tout mou cœur.

A M. D E -L U Z E.

A Paris, le 16 décembre ij65.

J'arrite chezMadame Duchesne, pleio du

désir de vous voir , de vous embrasser , ut do

concerter avec vous le prompt voyage de

Londres , s'il y a moyen. Je suis ici dans la

plus parfaite sùretc : j'en ai eu poche l'assu^

jrancc la plus précise, (i) Cependant, pour

éviter d'être accablé
,
je veux y rester le moin*

qu'il me sera possible , et garder le plus par-

fait incognito , s'il se peut. Ainsi ne me déce-

lez, je vous prie , à qui que ce soi t. Je voudrais

vous aller voir ; mais pour ne pas promener

uiou bouaet daus les rues (2) , je désire que

(1) Il avilit unpasse-porc du ministre , bon pour

trois moi^.

(2) II portait encore rhabillement arménien.

O 3



344 LETTRE
vous puissiez venir vous - même , le p!ut6t

qu'il se poiiira. Je vous embrasse, Monsieur,

de tout mon cœur.

A M. D' I V E R N O I S.

A P.uls , \e 20 ilécembre 1765.

V.OTRE lettri- , mon I)oii aini _,
ni'alarrne plus

qu'cllf m'instruit. Vous jricparKz domilord

Matôclial
,
pour avoir la protection du roi :

uias de quoi roi en tondiz-vous parler ? Je

puis me faire fort de eclle du roi de Prusse
;

tuais de quoi vous scrvirait-«-lle auprès de la

nié.liatioM ? Rt s'il est question du roi de

France
,
quel crédit milord JMaiechal a-t-il

à sa cour ? employer celte voie, serait vou-

loir tout <;àter.

A'ion bon ami , laissez faire vos amis , et

soyez tra'iqnille. Je vous donne ma parole,

que si la mudiation a lieu , les miser,: blés qui

vous menacent , ne vous feront aucun mal p.ir

cette voie-là. Voilà sur quoi vous pouvez

coinpter.(>|)endant ne négli}^czpasroccasioii

de voir M. le rcsident , pour parer au\ pre'-

Vcutious qu'où peut lui donner contre vous-.
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Du reste
, Je vous le ve'pète , soyez tranquille.

La iiiéiliatioii ne vous fera aucun mal.

Je déloge dans deux heures pour aller oc-»

cuperau Temple, l'appartement qui m'y est

est destine'. Vous pourrez m'éerire à Photeî.

de S . Simon , an Temple , à Paris. Je vouâ,

embrasse de la plus teudre aiuitie'.

A M. DE L U Z E.

Ce dinianclic matin 32 décembre i-f^S.

J-j'affliction , Monsieur , où la perte d'utï

pcrc tendrement aimé, plonge en ce moment.
Madame de Vcrdcliii , ue me permet pas da
îne livrtr à des amuscmens , tandis qu'elle

est dans les larmes. A insi nous n'aurons point;

de musique aujourd'hui. Je serai cependant

chez moi ce soir , comme à l'ordinaire ; et s'il

entre dans vos arrangemens d'y passer, ce

changement ne m'ôtera pas le plaisir de vous

y voir : mille salutatipus.

O \
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AU M É M E.

Ce jeudi 26 décembre 17G5.

Je ne saurais, Monsieur, durer plus long-

temps , sur ce théâtre public. Tourricz-vous

,

par charité , accélérer un peu notre départ ?

M. Hume consent à partir le jeudi 2 à midi ,

pour aller coucher à Seulis. Si vous pouvez

vous prêter à cet arrausement , vous nie ferez

îe plus jjrand plaisir. Nous n'aurons pas la

herliue à 4 ;
ainsi vous prendrez votre

chaise de poste , M. Hume la sienne ,
et nous

changerons de temps en temps. Voyez
,
d«

grâce, si tout cela vous convient ,
et si

vous voulez m'envoyer quelque chose à

mettre dans ma malle : mille tendres salu-

tations.
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A M. D' I V E R N O I S.

A Chiswick , le iZ ievn'er 17G6.

JE recois, Monsieur , votre lettre du premier

de ce uiois. Je sens la douleur qu'à dû vous

causer la perte de uir.dame votre mère , et

l'amitié me la fait partager. C'est le cours de

la nature
,
que les parens meurent avant leurs

enfaus , et que les eufaus de ceux-ci restent

pour les consoler. Vous avez dans votre fa-

mille et dans vos amis , de quoi ne voiïs laisser

sentir d'une telle perte
,
que ce que votre bon

naturel ne lui peut refuser.

Vous n'avez pas dû penser que je voul'isso

être redevable à M. de Voltaire , démon re'lB-

blîssement. Qu'il vous serve utilement, etqu'il

continue au surplus «es plaisanteries sur mon
compte ; elles ne me feront pas plus de cha-

grin que de mal. J'aurais pu m'honorer de

son amitié , s'il en eût été capable
;
je n'aurais

jamais voulu de sa protcctiou. Jugez si j'en

Tcux , après ce qui s'est passé. Sou apologie

est pitoyable ; il ne me croit pas si bien

instruit. Parlez-lui toujours de ma part , eu
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ternies honnêtes ; n'accepte?, ni uc rcfu?cz

lien. Le moins dVx|)licaliotis que vous aurez

avec lui sur mou compt:- , sera le mieux , à

uiOMS qui- vousu'apperce\ iez claireuiciitqu'il

revient fir bonne foi : mais il a tous les torts
;

il f.iut qu'il fasse tontes Its avances , et voilà

ce qu'il ne fera jamais. Il veut pardonner et

prot«';^cr : nous sommes fort loin de compte.

.le ne connais point M. de Guerciii , ain-

baïsa.'lenr d." France en ccttt* cour, et quand

je le coniaitrais , ie doute qnc sa rccouiinan-

dation ni c»l!c d'un autre, fiit de quelque

poid.-! diins vos nlTa res. Votre sort est décide

à Vcr:'.-'i!irs. .M. df Bau'eville ne fera qu'cxc-

cui> r l'arrêt prononcé. Toutefois je tente de

lui écrire , (|uoiqne je sois très-peu connu de

lui. Je voudrais qu'il vous connut, et qu'il

TOUS aimât , ce qui e^t à peu prèi la tuéiuK

cho^e. Um- li ttre sertau moins à faire connais-

sance; vous|)onrrrz 'lo-jc lui rendre la mienne

après l'avoir caclietée , «i vous le jugez k

propos. Je vous l'vuvoie à Bordeaux, pour

plus de siMTic ; mais sur-tout n'eu pailez ui

lie la m Miiiez à pirsonne. Je vous en ferai

pent-plre pi-serà Genève un double par du-

plicat I
,
pour pus de suntc.

Je vous SUIS o..lic;c de votre lettre de crédit
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Je serai peat-étrc dans le cas d'en Taire usige.

Selon tncs arran{:;caieiis avec M. du Peyioii,

il a tfcrii à son Ijaiiquivr de »'ie donner l 'ai" eut

qnc je Ini demauilf ia>s. J>- Im ai demandé

viuj^t-cinq louis ; il ne m'a fait aucune ré-

ponse. Je ne suis pas d'Immeiir de tiemandT

deux fois. Ainsi, qiKind jaiuai deioiiveré

l'adresse de messieurs Lncadou ce Drnko, que

\ous ne ui'ïiviz pas donnée ,
je les prierai

pent-ctre de rn'avancer c'tte so-nniii, et j'en

ferai le reçu da manière au'd vous serve d'as-o

signatiou
,
pour être rcuijjonr.-ée par M. au,

Peyrou.

J'aurais à vous consulter sur autre cliOïe^

J'ai tlicz madame Boy de la Tour, trois miltQ

livres de France, et madeaiois' Ile le Vasseur^

quatre cents. L'anj^mcntation de (l<'pe:iseque

le séjour d'Angleterre va m'oLcas o.i'U r , iu«

fait désirer de placer ces sointi-e-; e 1 rentes

viagèressur la têtedc madeMU):scil ' le V'asseur.

Le petit revenu de cet ar}:;ent doublerait de

cette matuère, et ne serait pas pedn pour

cette pauvre lille à ma mort. Il se fait, h ce

qu'on dit, un emprunt en France; croyez—

vous que je pourrais placer là mon argent san*

risque ? Y serais-jc à ti'ni[)s ? Ponn iez-vous

vous charger de celte afiaire ? A qui faudraiè-
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il quejcrcmissclchiîlctpour retirer cet argent,

et cela pourinit-ll se laite conveuablctncut

,

sans eu avoir prévenu uiad. Boy de la Tour ?

"Voyez. T^ans réloignciiicnt où Je vais être dt

Loucircs, les correspondances seront longues

ei d:fticiles. C'est pour cela que je voudrais

en partout , emporter assez d'à rj^ont pour avoir
le temps de m'arrangcr. D'ailleurs, j'eciirai

peu
; j'aticndrai des occasions pour éviter

d'imnif uics ports de lettres , et je ne rec*'vrai

point de lettres par la poste. J'aurai «.oin de

donner une adresse à M. Casenove , avant de

partir
; ce que je compte faire dans quiu/.o

jours au plus tard. Bou voyage , liuurcus

retour. Je vous embrasse.

Je suppose que vous avez reçu la lettre que

je vous ai écrite de Londres, il y a environ

trois semaines , ou un mois.

Il uie vient une pensée. Une histoire de la

médiation pourrait devenir un ouvrai^c iiilé-

i'cssant. ilecueiilrz, i'il se peut, des pièces,

des anecdotes, des f.iits , sans faire semblant
de rien. Je regrette plusieurs pièces qui étaient

dans la malle, et qui seraient nécessaires. Ceci

n est qu'un projet qui
,
j'espère, ne s'exécu-

ta a jamais, au uioin.s de ma part. Toutefois,

de ma part ou d'uuo autre, uu bon recueil
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de matériaux aurait tôt ou ard sou eii1]5loi.

En faisant un peu causer Voltaire , l'on ea
pourrait tirer d'excellentes choses. Je tous
conseil le de le voir quelquefois ; mais sur-tout

ne me compromettez pas.

Je ne comprends |.as ce que j'ai pu vous
envoyer

, à la place de cette lettre que je vows
écrivais

, en vous envoyant celle pour M. do
Bauteville. Je me hâte de reparer cette e'tour-

dcrlc. Voici votre lettre. Vous pourrez juger
si ce que j'ai pu vous envoyer à la place , de-
inaude de m'étrc renvoyé. Pour moi

, je n'ea
èais rien.

A M. LE CHEVALIER

DE BEAUTEVILLE.
AChiswick, le 23 février 1766.

M N S I E XJ R ,

V_^'est au nom, cher à votre coeur de
feu iM. le maréchal de F.uxombourg

, que
j'ose rappcller h votre souvenir, un homme
à qui rUonneur de son amitié, yalut celui
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d'être connu di' vous. Dans la iioble fonctioO

que va ronplir V E. , vous cnlcndrcz qiul-

qucfois païUi' de tel iiifortUQé. Vous con-

ïUitCri'zs.s malhe'iis d;ins leur source , et vous

iu"'-!(z s'ils rtaient uierites. Toult fois
,
quel-

que io:i!ia KO qu'il .lit ci vos scntimcus

inîc'vcs cl :;('Mcriux , il u'a rien à dcuiander

ijonr lui-nicine ; il siil endutordos tons qui

jie sériant point repaies : mais il ose , Monsieur,

iirésenter à Voire Excillcnee , uu honiuie do

Jjion , <«-«n ami , t^t d u;:ic do l'être do tous les

JioiiiuHcs i\< ns. Vous voudrez conuaUre la

ve'rité et juéter à ses déCenscurs une orcill©

impnv^!^d'.. M. d'Iveriiois est eu elat d<- vous

la dire, cl par Ini-mëme , et par ses auii.s , tous

cstimi.birspnr leurs inœuis
,
par leurs vt-rtus,

el par l'ur hou sens. Ce ne sont pc.iul des

lioituues brillaiis, iuirigans , versc> dans l'art

tic séfluuc -,
!iiais ec suui de dignes citoyens,

distingues autant par une tondiiite sa^c et

iviesuree, que par leur altaeljcnietit à la cons-

titution et aux loix. I)ji';iuz, Mous cur , leur

rcec^r '' r un a'cueil lavoraole, et les écouter

avec l'ontc Jls vous exposeront leurs rai-

sons Cl leurs droits avec touic la candeur

et la simplicilé dejeur earaetèrc ; etic )n'as-

SHic C|uc vous trouverez eu eux uiou excuse,

1^0 ur
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pour la liberté que je prends de vous les

présenter.

Je supplie Votre Excellence , d'agréer mon
profoud respect.

AU ROI DE PRUSSE.

A Wootton, le 3o mars 1766.

J K dois au millirur qui me poursuit , deux
biens qui iri'en couïoleiit : la bienveillance de

milord Maréchal, et la protection de Votre

Majesté. Force de vivre loiu de l'Ktatoù je

suisinscritparnii vos peuples, je gardeTatriour

des devoirs que j'y ai contractés. Permettez

Sire
,
que vos bontés me suivent avec ma re-

connaissance , et que j'aie toujours l'honneur

d'être votre i)rotégé , comme je serai toujours

TOtrc plus ûdùle sujet.

Xettres^ Tome VI. P
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A M. LE CHEVALIER

D' É O N.

A Wootton , le 3i mars 1 766.

J 'ktats (Monsieur, à la veilledemondepart

pour cette province , lorsque je reçus le pa-

quet que vous m'avez adressé; et ne l'ayant

ouvert qu'ici , ie n'ai pu lire plus tôt la icttr»

que vous m'avez fait l'honneur de m'écrira.

Je n'ai même encore pu que parcourir rapide-

ment vos mémoires. C'en est assez pourcon-

firmerl'opinion que j'avais des rares talensde

l'auteur , mais non pas pour juger du fond

delaquerclieentrevousetM.de G uorclii. J'a-

voue pourtant ,
Monsieur, que dans le prin-»

cipc ,
je crois voir le tort de votre côté ; et il

ne me paraît pas juste que , comme ministre ,

vous vouliez en votre nom et à ses frais, fairo

la même dépense qu'il eut faite lui-même ;

mais sur la lecture do vos mémoires, je trouve

d.ms la suite de cette affaire ,
des torts beau-

coup plus graves du côté de M .
de Gucrchi ;

et la vioUnce de ic» poursuites n'aura, ]•
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pense , aucun de ses propres amis pour ap-

probateixr. Tout ce que prouve l'avantage

qu'il a sur vous à cet égard , est qu'il est I©

plus fort , et que vous êtes le plus faible. Cela

luct contre lui , tout le préjugé de l'iniustice;

car le pouvoir et l'impunité rendent les forts

audacieux; le bon droit seul est l'arme des

faibles; et cette arme leurcrève ordinairement

dans les mains. J'ai éprouvé tout cela comme

vous, Monsieur ; et ma vie est un tissu de

preuves en faits, que la justice a toujours tort

contre la puissance. Mon sort est tel que j'ai

dû l'attendre de ce principe. J'en suis accablé

sans en être surpris
;

je sais que tel est l'ordre,

pas moral , mais naturel des choses. Qu'ua

prêtre liuguenot me fasse lapider par la ca-

naille
;
qu'un conseil , ou qu'un parlement

me décrète; qu'un sénat m'outrage de gaieté

de cœur, qu'il me chasse barbarement , nu

cœur de l'hiver , moi malade , sans ombre do

plainte , de justice, ni déraison; j'en souffre

sans doute ; mais je ne m'en fâche pas plut

que de voir détacher un rocher sur ma tête,

au moment que je passe au-dessous de lui.

Monsieur, les vicesdes hommossonten grande

partie l'ouvrage de leur situation. L'injustice

marche arec ic pouvoir : nous qui somm«i

P a
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Tictimes et persécutes, si nous étions à la

place de ceux qui nous poursuivent, nous

scrionspcut-élrelyransotpcrse'cutcurscouiine

eux. (^«ttc icUfxioii, si luiniiliaiur pour l'hu-

manité , n'oie pas le poids des disgrâces, mais
elle en ôtc l'indignation qui les rend acca-

blantes. On supporte son sort avec plus de
patience, quand on lèsent attaché à notre

constitution.

Je ne puis qu'applaudir, TMonsicur, ù l'ar-

ticle qui termine Totrc lettre. Il est coiivenabl»

que vous soyez aussi content de votre religion

que je le suis de la mienne , et que nous res-

tions clincun dans la nôtre en sincérité de
cœur. La vôtre est l'ondée sur la soumission
et vous vous soumettez. La mienne est Fondée
sur la discussiou

, et )c raisonne. 'J'oul tcl^

est fort bien pour gens qui ne veulent c(re ni

prosélytes
, ni missionnaires

, eorntne i« pense
que nous no voulons l'élre ni vous ni moi.
Si mon principe me paraît le plus vrai

, le

ôtre me paraît le plus t uumiodc
; et un grand

avantage que vous avez, est que votre clergé
•*y tient bien : uu lieu que le nôtre .composé
de petits barbouillons, à qui l'airogane» a
tourné la tête, ne lait ni ce qu'il veut , ni c«
qu'il dit} et n'ôt« l'infaillibilité à l'éjjliic,
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qu'afin de l'usurper chacun pour soi. Mon-
sieur, j'ai éprouve j comme vous , des tracas-

series d'ambassadeurs: que Dieu vous préserve

de celles des prêtres ! Je finis par ce vœwi salu-

taire , en vous saluant très - humblement ,

Monsieur j et de tout mou cœur.

A M. D'IVERNOIS.

A Wootton , le 3i mars 1766.

J E TOUS e'crivis arant-hier , mon ami , et je

reçus le même soir votre lettre du i5. Elle

avait été ouverte et recachetée. Elle me vint

parM. Hume, t'ès-liéaveu le tilsdeTronchin

le jongleur , et demeurant dans la mémo
maison ; tics-lic encore à Paris avec mes plus

dangereux cuncm s , et auquel , s'il n'est pas

nn fourbe , j'aurai intérieurement bien des

réparations à faire. Je lui dois de la reconnais-

sance pour tous les soins qu'il a pris de moi ,

dans un pays dont j'ignore la langue. Il s'oc-

cupe beaucoup de mes petits intérêts ; mais

ma réputation n'y gagne pas, et je ne sais

comment il arrive que les papiers publics,

qui parlaient beaucoup de laoi , et toujours

P 3
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avec honneur, nv;int notro arrivée , depuis

qu'il est à Londres, n'en parient plus, ou u'cu

parlent que désarantagcuseuicut. Toutes uicj

affaires, toutes mes lettres pasëciit par ses

mains , celles que j'écris^ n'arrivent point
;

celles que je recois , ont été ouvertes. Plu-

sieurs autres faits me rcmlent tout suspect

de sa part, jusqu'à son zèle. Je ne puis voir

encore quelles sont se» intentions : mais je

ne puis in'enipcchcr de les croire sinistres ; et

)e suis fort trompé, si toutes nos lettres ne

sont éventées par les jongleurs
, qui tâcheront

infaillihlement d'en tirer parti contre nom.

En attendant que je sache mieux sur quoi

compter, voyez de cacheter plus soigneuse-

ment vos lettres , et je verrai , de mon c(*)té,

de ru'ouvrir avec vos correspondons , uuc

communication diructc , sans passer par ce

dangereux entrepôt.

Puisqu'un associé vous était nécessaire, je

crois que vous avez bien fait de ciioisir ^L

Deluc. Il joint la probUc avec lis lumières

et l'activité dans le travail , trouvant tout

cela dans votre association, et l'y portant

vous-même, il y aura bien du innlhcur, si

vous n'avez pas lieu tous deux d'en <''lre ct)ii-

tisus. J'y gagnerai beaucoup moi-mcmc, »*
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elle vous procure du loisir pour me venir

voir. J'imayine que si vous préveniez de ce

dessein M. du Peyrou, il ne serait pas im-

possible que vous fissiez le voyage ensemble ,

en l'avançant ou retardant , selon qu'il con-

viendrait à tous deux. J'ai grand besoin d'é-

pancher mon cœur , et de consulter de vrais

amis sur ma situation. Je croyais être à la

fin de mes malheurs , et ils ne font que de

commencer. Livré wns ressource à de faux

amis , i'ai grand besoin d'en trouver de vrais ,

qui me consolent et qui me conseillent. Lors-

que vous voudrez partir , avertisfez-m'cn d'a-

vance , et mandez-moi si vous passerez par

Paris
;

j'*i des commissions pour ce pays- là,

que des amis seuls peuventfaire. Je nesaurais,

quanta présent , vous envoyer de procuration,

n'ayant point ici aux environs, de notaire,

sur-tout qui parle français , et étant bien

éloigné de savoir assez d'anglais ,
pour dire

d«s choses aussi compliquées, Conmie l'af-

faire ne presse pas , elle s'arrangera entre

nous , lors de votre voyage. En attendant,

veillez à vosaffaircs particulière» et publiques.

Songez bien plus aux intérêts de l'état qu'aux

illiens, (^uc votre constitution se rétablisse,

s'il «st possible : oubliez tout autre objet

,

P 4
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pour ne songrr qu'à celui-là; ef du reste,

pourvoj'cz-\ oiis de tout ce qui peutitndre

votre voyage utile , autant qu'il peut l'être à

tons égards.

Vous m'obligerez de communiquer à M.
duPevrou , cette lettre , du moiii» le commen-

cement. Je suis très <"ii peine pour établir do

lui à moi, une corrospon larice prompte et

si'irc. Je ne ronnais (|ue vous en qui je me fie ,

et qui soyez poste pour ce a ; uiais un expé-

dient aussi in;liscret /)e se propose guère, et

lie peut a^or que la nécessité pour excuse.

.Au reste , noi's soiiunes surs les uns des au-

tres ; renonçons à de fréquentes lettres, qu9

l'éloignemcnt expose à trop de frais et do

risques. ^'t'el'Vons (|Ue quand la nécessite la

requiert, examinons I) etj le c uliel arant dd

l'ouvrir, lét.it des lettre , leurs dates, les

jnnins paroù ell( 9 p;)9<- lit. Si on les intercrpto

encore, il est iinpo>-sib!e qu'avec ces précau-

tions , Cl s abus durent long-teiups. Je ne

serais pas étonné que celle-ci fut encore ou-

verte et même suppiimée ,
paice que la poste

étant lo'n d'ici , il faut nécessairement un in-

termédiaire entre elle et moi : mais avec le

temps
,
|cp;jr\ ieiulraib ^le'so rie nier le.* curieux

;

et quaatb présent, ils n'eu apprcndiont pas
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plus qu'ils n'en savent. Je vous embrasse de

tout mon cœur.

A MILORD STRAFFORT.

A Wootton , le 3 avril 1-/66.

.M .JE S témoignages de votre souvenir, Milord,

cl de vos bontés pourmoi , me feront toujours

autant de plaisir que d'honneur. J'ai regret

de n'avoir pu profiter à Chiswick , de la der-

nière promenade que vous y avez faite. J'es-

père réparer bientôt cette perte en ce pays.

Je voudrais être plus jeune et mieux portant:

i'irais vous rendre quelquefois mes devoirs en

Yorcshire ; maisquiuzelieues sont beaucoup,

pour un piéton presque sexagénaire ; car dès

q»« Je suis une fois en place, je ne voyage

plus pour mon plaisir , autrement qu'à pied.

Toutefois je ne renonce pas à cette entreprise,

rt vous pouvez vous attendre à voir quelque

jour , un pauvre garçon herboriste , aller vous

demander l'hospitalité. Pour vous, Milord,

qui avez des chevauxet des équipages , si vous

feites quelque pèlerinage équestre dans co

canton, et quelque station dans la maisoa

P 5
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que j'liaJ)ite , outre l'honneuv qu'en recevra

le maître du logis , vous tercz uueccuvrc pic

eu farcurd'uu exilé de ki tsrrc-feruic, pri-

sonuier, mais bica volontaire , dans le pays

de la liberté. Agréez, Milord, je vous suppbc,

mes salutations et mou respect.

A M A D. LA C O I\[ T E S S E

DE B O U F F L E R S.

A ^Vootton , le 9 avril 17G0.

f^^'ESTa regret, Madame
,
que je vais affliger

Yotrc bon cœur ; mais il faut absolument quo

vous connaissiez ce David Hume , à qui vous

m'avez livré, comptant me procurer unsor

tranquille. Depuis notre arrivée en Angle-

terre , où je ne connais personne que lui ,

quelqu'un qui est très au fait j et fait toutes

mes affaires, travaille en secret, m.iis sans

relâche , à m'y déshonorer , et réussit avec ui\

succès qui m'étonne. Tout ce qui vient de

in'arrivcren Suisse, a été déguise ; jno'i der-

nier voyage de Paris, et l'accueil que j'y ai

tecuj oatctc falsifies. Ou a lait eulcadre que



A MAD. DE BOUFFLERS. 263

j'étais généralement méprisé et décrié eu

France
,
pour ma mauvaise couduite , et que

c'est pour cela principalement que je n'osais

m'y montrer. Ou a mis dans les papiers publics

que sans la piotection de M. Hume , je n'au-

uais osé dernièrement traverser la France,

pour m'embarquer à Calais ; mais qu'il m'a-

vait obtenu le passe-port dont je m'étaisscrvi.

On a traduit et imprimé comme authentique,

la fausse lettre du roi de Prusse , fabriquée par

cl'AIcmbcrt , et répandue à Paris par leur ami

commun Walpolc. Ou a pris à tâche de me
présenter h Londres avec mademoiselle lo

Vasseur, dans tous les jours qui pouvaient

jeter sur moi du ridicule. Ou a fait supprimer

chez un libraire, vinc édition et traduclioa

qui s'allait faire , des lettres de M. du Peyrou.

Dans moins de six semaines, tous les papiers

publics
,
qui d'abord ne parlaient de moi

qu'avec iionueur, ont changé de langage, et

n'en ont plus puric qu'avec mépris.

La cour et le public ont de même rapide-

meut chaMi!,é sur mon compte; gL les gens

sur-tout, avec qui M. Hume a le plus de

liaison, sont ceux qui se distinguent par la

mépris le pi us marque , affectant pour l'amour

de lui , de vouloir me faire la charité plutôt

P 6
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qu'lionn^tcté , snii- le moindre te'moipnag»

d'affcctinii ni d'estime , <t coiiuiu- persuadés

qu'il M 'y a que des S' rvicr^s d'argent
,
qui soient

à l'usage d'un liomnie comme moi. Durant

le vov<'ge , il uï'nvait parlé du jongU ur Tron-

cbin , conime d'un I omme qui avait fuit près

de lui , des avances traîtresses , et dont il était

fondé à se délier. Il se trouve cependant qu'il

loj];e à Londres avi c If tils dudit ionj^leur , vit

avec lui clans la plu» grande intimitié,et vient

de le placir auprès de M. Mitchel , ministre

b Berlin j où ce jeune honmie \a, sans doute

cliargc d'instructions qui me regar !cnt. Jai

eu le malheur d- loger deux jours chez M.

Hume, dans celte uicmc maison, venant do

la campagne à Londres, Je ne puis vous ex-

primer à »)U(1 point la haine et le dédain se

sont nianiC' .'•tes contre moi, dans les hôtesses

et les servante-; , et de quel accueil infâme oa

y a régalé niademoivelle le Vasseur. Enfin je

suis presqu'jssnré de reconnaître , au ton hai-

neux et méprisant, tous les gens avec qui M.

Hume vient d'avoir des conférences; cl je l'ai

vu cent fois, même en ma présence, tenir

indirectementles propos qui po'ivoient le plus

indisposer contre moi , ceux à qiu il parlait.

Deyiucr quel est sou but , c'est ce qui m'e»t
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difficile ; d'autant plusqu'étant à sa discrétion,

etdaiisuti paysdont j'ignorela laiigue^ toutes

mes lettres ont passe' jusqu'ici par ses mains
;

qu'il a touionrs été' très-avide de les voir et

de les avoir ;
que de celles que j'ai écrites

,
peu

sont parvenues; que presque toutes celles que

i'ai reçues avaient été ouvertes , et celles d'où

j'aurais pu tirer quelque éclaircissement
,
pro-

bablement supprimées. Je ne dois pasoublier

deux petitts remarques. L'une
,
que le premier

soir depuis notre départ de Paris , étant

couchés tous trois dans la même chambre,

j'entendis , au milieu de la nuit , David Hume
s'écrier plusieurs fois a pleine voix : je tiens

J. ./. Rousseau j ce que je ne pus alors in-

terpréter que favorablement ; cependant il y
avait dans le ton

,
je ne sai^ quoi d'effrayant

et de sinistre, que je n'oublierai jamais, lia

seconde retnarque ^ vient d'une espèce d'é-

pancheinent que j'eus-ivec lui , aprèsune autre

occasion de I' ttre que je vais vous dire. J'avais

écrit le soir sur sa table , a Tuadame de Chc-

nonceaux. Il était très-inquiet desavoir ce que

j'écrivais; et ne ponvnit presque s'a bst' nir d'y

lire. Je fcritii' ?na blirc sans la lui montrer;

il la demanflo avidement, disant qu'il l'enverra

le leudeuiaia par la poste ; il faut bien la
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douner ; ellercstesur sa table. LordNewalîam

arrive; David sort un moment, ;e ne sais

pourquoi. Je reprends nia lettre , en disant

que j'aurai le temps de l'envoyer le lendemain:

milord Newnliam s'offre de l'envoyer par le

paquet de l'ambassadeurde France : j'accepte.

David rentre j tandis que lordNevvnham fait

son enveloppe ; il tire son cachet ; David ofTro

le sien avec tant d'empressement
,
qu'il faut

s'en servir par préférence. On sonne ; lord

Kewnham donne la lettre au domestique,

pour l'envoyer sur-le-champ chez l'ambassa-

deur. Je me dis en moi-même: jelsuis sûr que

David va suivre le domestiqne. Il n'y manqua

pas , et je parierais tout au monde que ma let-

tre n'a pas c'tc rendue, ou qu'elle avait c'té

décachetée.

A souper , il fixait nltcrnativcmejit sur

mademoiselle le Vasseur et sur moi , des

rejjards qui m'cITrayèreut, et qu'un hoHnëte-

homme n'est guère assez malheureux pour

avoir reçus de la nature, (^naiid elle fut

montée pour s'aller coucher dans le chenil

qu'on lui avait destiné , nous restâmes quelque

temps sans rien dire ; il me tixa de nouveau
du m«''ine air

;
je voulus essayer de le fixer

» mon lour, il m« fut impossible de «ouleuir
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son affreux regard. Je sentre mon aine se

troubler; j'étais dans une e'motion horrible ;

enfin , le remords de mal ji ger d'un si grand

homme , sur des appareuces
,
prévalut. Je ma

précipitai dans ses bras, tout en larmes, ea

m'écriaut : Non, David Hume n'est pas un

traître, cela n'est pas possible ; et s'il n'était

pas le meilleur des hommes, il faudrait qu'il

en fut le plus noir. A cela, mon homme,

au-lieu de s'attendrir avec moi, ou de so

xnettrc en colère , au-lieu de me demander

des explications, reste tranquille, répond à

mes transports par quelques caresses froides
,

en me frappant de petits coups sur le dos,

et s'écriant plusieurs fois : Mon cher Mon-

sieur
,

quoi donc , mon cher Monsieur ?

J'avoue que cette manière de recevoir mon
e'panchement , me frappa plus que tout le

reste. Je partis le lendemain pour cette pro-

vince , où j'ai rassemblé de nouveaux faits,

xcfleVhi , combiné et conclu en attendant

que je meure.

J'ai toutes mes facultés dans un boule-

versement qui ne me permet pas de vous

parler d'autre chose. Madame , ue vou»

ïcbutcz pas par mes misères , et daijQÇii
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in'aimer encore

,
quoique le plus inalhcureu-X

des hommes.

J'ai vu le docteur Gatti en grande liaison

avec notre homme ; et deux seules entrevue»

m'out appris ccrtaiucment que
,

quoique

TOUS en puissiez dire , le docteur Gatti ne

m'aime pas. Je dois vous avertir aussi
,
que

la botte que vous m'avez envoyée par lui,

avait été' ouverte, et qu'on y avait mis na

autre cachet que le vôtre. Il y a presque d»

quoi rire, à penser combien mes curieux ont

été punis.

A MM. BECKET KT DE HONDT.

A ^'\"ootton , le 9 avril 176G.

•J'ÉTAIS 5ur|)ris , TVIessieurs , de ne point

voir paraître la traduction et l'impression

des lettre» de monsieur du Peyrou, que je

vous ai remises, et dont vous me paraissiez

si empressés : mais eu lisant dans les papier»

publics, une prétendue lettre du roi de

Prusse , à moi adressée
,

j'ai d'abord compri»

pourquoi celles de monsieur du Peyrou ne
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paraissaient point. A la bonne - heure

,

Messieurs
;

puisque le public veut être

trompe', qu'on le trompe
; j'y prends,

quant à moi, Fort peu d'intérêt, et j'espère

que Ksnoirfs vapeurs qu'on excite à Londres,

ne troubleront pi la sérénité de l'air que

je respire ici. Mais il me paraîtque , ne faisant

aucun usaj^e de cet exemplaire, vous auriex

dû songera me le rendre, avant que je vous

en fissp souvenir. Ayez la bonté, Messieurs,

je vous prie, de faire remettre cet exemplair»

at mon adresse, chez monsieur Davenport,

demeurant proche du lord F.gremont , ea

Piccadilly. Je vous fais, Messieurs, mes

trèi-huuibles salutatioas.

A M. F. H. ROUSSEAU.

A Wootton , le 10 avril 175^.

%] E me reprocherais , mon cherCousin ^

de tarder plus lonf^-temps à vous remercier

des visites et amitiés que vous m'avez faites

pendant mon séjour à Londres et au voisi-

nage. Je n'ai point oublié vos offres obli-

geantes, et je m'en prévaudrai dausl'occasioa
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avec confiance , sur de trouver toujours en
vous un bon parent, comme vous le trou-

verez toujours en moi. Je n'ai pas oublie

non plus
,
que J'avais compté parler de vos

vue» à un certain homme , au sujet du
voyage d'Italie. Sur la conduite extraordi-

naire et peu nette de cet homme , il m'est

d'abord venu des soupçons , et ensuite des

lumières qui m'ont empêché de lui parler,

et qui
,

je crois , vous en empêcheront de

même, quand vous saurez que cet homme,
à l'abri d'une amitié traîtresse, a formé avec

deux ou trois complices , l'honnête projet

de déshonorer votre parent
;

qu'il est eu

tram d'exécuter ce projet , si on le laisse

faire. Ce qui me frappe le plus en cett»

occasion, c'est la Icgereté , et )'osc dire,

l'étourdcric avec laquelle les Anglais, sur la

foi de deux ou trois fourbes, dont la conduite

double et Irai tresse de vrai tics saisir d'horreur,

jugent du caractère et des mœurs d'un étranger

qu'ils ne connaissent point, et qu'ils savcxtt

être estimé, honoré rt respecté dans les liens

où il a passé sa vie. Voilà ce singulier abrég»

de mon histoire, où l'on me donne en tr'au très,

pour liis d'uM musicien, courant Londres

comme uuc pièee autUcuti^uc. Voilà qu'au
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imprime effrontément dans leurs feuilles, que

monsieur Hume a été mou protecteur eu

France, et que c'est lai qui m'a obtenu le

passt-port avec lequel )'ai passé dernièrement

^ Paris. Voilà cette prétendue lettre du roi

de Prusse, imprimée dans leurs feuilles ; et

les voilà eux, ne doutant pas que cette lettre,

chef-d'œuvre de galimatiaset d'impertinence ,

n'ait réellement été écrite par ce prince , sans

que pas un seul s'avise de penser qu'il serait

pourtant bon de m'eatentlre , et de savoir ce

que j'ai à dire à tout cela. En vérité, de si

mauvais juges de la réputation ne méritent

pas qu'un homme sensé se mette fort en peine

de celle qu'il peut avoir parmi eux. Ainsi je

les laisse dire , eu attendant que le moment
Tienne de les faire rougir. Quoiqu'il en soit,

s'il y a des lâches et des traîtres dans ce pays ,

îly a aussi des gens d'honneur etd'une probité

sûre , auxquels un bonnéte-homme peut sans

honte avoir obligation. C'est à eux que je

veux parler de vous, si l'occasion s'en pré-

sente, et vous pouvez compter que je ne la

laisserai pas éd-apper. Adieu , mon cher

cousin
;
portez-vous bien , et soyez toujours

gai. Pour moi
,
je n'ai pas trop de quoi l'être

;

mais j'espcrc que les uoires vapeurs de Lou-
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drcs ne troubleront pas la screnitc de l'aif

que je respire ici. Je vous embrasse de tout

mon cœur.

A M

Avril 1 766.

J'apprïwds, Monsieur, avec quelque

surprise , de quelle manière on me traite a

Londres, dans un public plus léger que j«

n'aurais cru. Il me semble qu'il vaudrait

beaucoup mieux refuser aux infortuiie's tout

asylc, que de les accueillir pour les insulter;

et je vous avoue que lliospitalitc vendue aa

prix du déslioniuurj me paraît trop chère.

Jr trouve aussi que pour juper un homme

qu'on ne connaît point, il faudrait s en

rapporter à ceux qui le connaissent ;
et il

me paraît bisarre qu'emportant de tous les

pays où j'ai vécu , l'estime el la considération

des honnêtes gens et du public, l'Anf^lcterre

où j'arrive, soit le seul où l'on me la refuse.

Cet en même temps ce qui me consoU ;

l'accueil que je viens de rcce^'oir à Pans, ou

j'ai passé ma rie , me dédommage de tout c»
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qu'on dit à Londres, Comme les Anglais,

«n peu légers à juger, ne sont pourtant pas

injustes , SI jamais je vis en Angleterre aussi

lon^-temps qu'en Frauce, j'espère à la fia

n'y pas être moins estime. Je sais que tout

ce qui se passe à mon égard n'est point

naturel ,
qu'une nation toute entière ne

change pas immédiatement du blanc au noir

sans cause, et que celte cause sccrc tte est

d'autant plus dangereuse qu'on s'en défi©

moins ;
c'est cela même qui devrait ouvrir

les yeux du public sur ceux qui le mènent ;

mais ils se cachent avec trop d'adresse
,
pour

qu'il s'avise de les chercher oii ils sont. Un
jour il en saura davantage, et il rougira de

sa légèreté. Pour vous , Monsieur, vciis avez

trop de sens, et vous êtes trop équitable,

pour être compté parmi ces juges plus sévères

que judicieux. Vous m'avez honoré de votre

estime : je ne mériterai jamais de la perdre
;

«t comme vous avez toute la mienne, j'y joins

la coufiance que vous méritez.
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A M. DE MALESHERBÉS.

A Woottoii , le 10 mai 1766.

clE n'est pas d'aujourd'liuî , Monsieur j

que j'aime à vous ouvrir mon cœur, et rue

TOUS le permettez. La conCiance que vous

m'avez inspirée, lu'a déjà fait sentir près do

TOUS, que l'iiAlictlon mcuie a quelquefois ses

douceurs ; mais ce prix de l'epauclicmenl me
devient bien plus sensiblo , depuis que mes

maux portés a leur couible, n« me laissent

plus dans la vie , d'autre espoir que des coi»-

«olations ; et depuis qu'à u\on dornier voyage

à Paris»
,
j'ai si birn achevé de vous connaître.

Oui , Monsieur, avouer un tort, le déclarer,

est un eflort de justice assez rare
; mai»

s'accuser au malheureux qu'on a perdu
,

quoiqu'innocenunent , et ne l'en aiau>r qu»
davantage , est un acte de force qui n'appar-

tenait qu'à vous. Votre ame honore J'Iiu-

manitc' , et la rétablit dans mon estime. J©
savais qu'il y avait encore de l'amitié p.irmi

les iiommes ; mais sans vous, j'ignorerais

qu'il y eut de la vertu.
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Laissez-moi donc vous décrire mon ctat

une seconde fois en ma vie. Que mon sort

a changé, depuis mon séjour de Montmo-
rency ! Vous m'avez cru malheureux alors,

«t vous vous trompiez ; si vous me croyez
heureux maintenant , vous vous trompez
davantage. Vous allez connaître un genre d*
malheurs , digne de couronner tous les

autres, et qu'en vérité je n'aurais pas crij

fait pour moi.

Je vivais en Suisse, en homme doux et

paisible, fuyant le monde, ne me mêlant
de rien

, ne disputant jamais , ne parlant pas
même de mes opinions. On m'en chasse par
de» persécutions , sans sujet , sans motif,
«ans -prétexte, les plus violentes, les moins
méritées qu'il soit possible d'imaginer

, et

qu'on a la barbarie de me reprocher encore
comme si je me les étais attirées par vanité.
Languissant

,
malade

,
affligé, je m'acheminais

à l'entrée de l'hiver vers Berlin. A Strasbourg,
'}• reçois de monsieur Hume, les invitations
les plus tendres de me livrer à sa conduite,
et de le suivre en Angleterre, où il se charge
de me procurer une retraite agréable et tran-
quille. J'avais eu déjà le projet de m'y retirer;

mi lord Maréchal me l'avait toujourscouseillA
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Monsieur le duc d'Aumont avait, à la piicre

de madame de Verdeliii , demandé et obtenu

pour luoi un passe-port. J'en fais u^a^e
;

je

pars le cœur plein du bon David, je couri

à Paris me jeter entre ses bras. Monsieur 1*

prince de Coiiti m'honore d'un accueil plus

convenabltàsa ge'nérosilc qu'à ma situation,

et auquel je me prête par devoir, mais aveo

répugnance
,
prévoyant combien mes ennemis

m'en feraient payer cher l'éclat.

Ce fut un spectacle bien doux pour moi,

que l'augmentation seniiblcde bienveillance

pour monsieur Hume ,
que cttte bonne

œurre produisit dans tout Paris : il devait

en être touché comme moi ; je doute qu'il le

fut de la même manière. (Quoiqu'il en soit,

voilà de CCS complimens à la française, que

j'aime, it que les autres nations ne savent

guère imiter.

Mais ce qui me fit une peine cxiréme,

fut de voir que monsieur le prince de (onti

m'accablait en sa présence, de si grandes

bontés
,

qu'elles auraient pu passer pour

railleuses, si j'eusse été moins à plaindre,

ou que le Prince eut été moins généreux.

Toutes ks attentions étaient pour moi ;

taoaticur Hume était oublié eu quelque

sorte.
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•ort« , ou invité à y concourir. Il était clair

que cette préférence d'humanité, dont j'étais

l'objet, en montrait pour lui une beaucoup
plus flatteuse ; c'était lui dire : mon ami
Hume, aidez-moi à marquer de la com"
misération à cet infortuné. Mais son cœur
jaloux fut trop béte pour sentir cette dis-

tinction-là.

Nous partons. Il étaitsi occupé de moi, qu'il

en parlait , même durant son sommeil ; vous
«aurez ci-après , ce qu'il dit à la première

couchée. En débarquant à Douvres^ trans-

porté de toucher enfin cette terre de liberté,

et d'y être amené par cet homme illustre
, je

lui sautai au cou
, je l'embrassai étroitement

sans rien dire , mais eu couvrant sonvisagede

baisers et de pleurs. Ce n'est pas la seule fois,

ni la plus remarquable , où il ait pu voir en
moi, les saisissemens d'un cœur pénétré. Je
ne sais pas trop ce qu'il fait de ces souvenirs

,

s ils lui viennent; mais j'ai dans l'esprit qu'il

en doit quelquefois être inoprtuné.

Nous sommes fêlés arrivant à Londres.

Dans les deux Chambres, à la Cour même,
on s'empresse à me marquer de la bienveil-

lance et de l'estime. M. Hume me présente

de très-bonne grâce à tout le moudej et il

JUitres. Tome V^I^ g
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était naturel de lui attribuer, comme je fai-

sais, In meilleure partie de ce bon accueil.

L'amucnce rae t'ait trouTcr le «ciour de la viiîe

incomuiode : aussi-tôt les maisons de cam-

paj;ncs se présentent en foule ; ou m'en olTr»

à clioisir dans toutes les provinces. M. Hume

se charge des propositions; il me les fait, il

me conduit même a deux ou trois campagnes

voisines; j'hésite long- temps sur le choix;

je me détermine enfin pour cette province.

Aussi-tôt M. Hume arrange lout ;
les em-

barras s'applanissent ;
je pars; j

arrive dans

une habitation commode ,
agréable et soli-

taire : le maître prévoit tout , riea ne me man-

que
;
je luis tranquille, indépendant. Voilà 1»

moment si désiré , où tous mes maux doivent

finir; non c'est là qu'ils commencent, plus

cruels que je ne les avais encore éprouves.

Peut-être n'iguorcz-vous pas, Monsieur,

qu'avant mon arrivée eu Angleterre ,
elle

était un des pjiys d« l'Europe, où j'avais le

plus de réputation ;
j'oserais presque dire,

de considération. Les papiers publics étaient

pleins de mes éloges , et il n'y avait qu'un cri

d'indignation contre mes persécuteurs. Ce

ton se soutient à mon arrivée; les papiers

l'auuonccreatea triomphe : rAugleterrcs'bo^
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noiait d'être mon refuge , et elle en glorifiait

avec justice, ses loix et son gouvernement.

Tout-à-coup, et sans aucune cause a&sign -

l)le , ce ton change ; mais si fort et si vite
,
que

dans tous les caprices du public , on n'en vit

jamais un plus étonnant. Le signal fut donné

dans un certain magasin , aussi plein d'inep-

ties que de mensonges , et où l'auteur bien

instruit , me donnait pour fils de musicien.

'Des ce moment , tout part avec un accord

d'insultes et d'oiitrages, qui tient du prodi-

ge : des foules de livres et d'écrits m'attaquent

persoQnellement, sons ménagement , sans dis-*

crétion;etnullefeuillen'oseraltparaitre,siello

?ie contenait quelque mal -honnêteté contre

Bioi. Trop accoutumé aux injures du public,

pour m'en affecter encore, je ne laissais pas

4'étre surpris de ce changement si brusque
,

de ce concert si parfaitement unanime
,
qne

pas un de ceux qui m'avaient tant loué, na

dit un seul mot pour ma défense. Je trouvais

bizarre que précisément après le retour de

]yi. Hume
,
qui a tant d'influence ici sur les

gens de lettres , et de si grandes liaisons avec

eux , sa présence eût produit un effet si con-

traire à celui que j'en pouvais attendre
;
quo

pas un de ses amis ue se fût montré le micu;
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«t l'on voyait bien que les gens qui me irai,

taient si mal, n'étaient pas ennemis, puis-

qu'en faisant sonner haut sa qualité de mitiis»

tre, ils disaient queje n'avais traverse' la Franco

que sous sa protection
;
qu'il m'avait obtenu

un passe-port de la cour de France : et peu

s'en fallait qu'ils n'ajoutassent que j'avais fait

le voyage à ses frais. Une autre chose m'ëton-

nait davantage. Tous m'avaient également

caressé à mon arrivée; mais à mesure quo

Hotre séjour se prolongeait, je voyais de la

façon la plus Sensible, changer avec moi les

manières de ses amis. Toujours, je l'avoue,

ils ont pris les mêmes soins en ma faveur;

mais loin de me marquer la même tstimc , ils

accompagnaient leurs services , de l'air dé-

daigneux le plus choquant ; on eût dit qu'ils

ne cherchaient àm'obliger, que pour avoir

droit df me marquer du mépris. Malheureu-

sement, ils s'étaient emparés de moi. Quo
faire , livré à leur merci dans un pays dont je

ne savais pas la langue ? Bai>$cr la tête , et ne

pas voiries affronts. Si quelques Anglais ont

continué à me marquer de l'estime , ce sont

uniquement ceux avec qui M. Hume n'a

aucune liaison.

Les flagorneries m'ont toujours été suspec-
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te». Il m'en a fait des pins basses et de toutes

les façons; mais je n'ai jamais trouvé dans

son langage , rien qui sentît la vraie amitié.

On eût dit même
,
qu'en voulant me faire des

patrons , il cherchait à m'ôter leur bienveil-

lance ; il voulait plutôt que j'en fusse assisté

qu'aimé; et cent lois j'ai été surpris du tour

révoltant qu'il donnait à ma conduite
,
près

des gens qui pouvaient s'en offenser. Ua
exemple cclaircira ceci. M. Penueck du Mu-
saeum , ami de milord Maréchal, et pasteur

d'une paroisse où l'onvoulaitm'établir, vient

me voir. M. Hume, moi présent, lui fait

mes excuses de ne l'avoir pas prévenu. Le
docteur Ma /y j lui ô'it-û , nous avait iiifité»

pour jeudi au Musœum , oh M. Rousseau
deuait vous voir ; mais il préféra d^aller

auec Mad.Garrick à la comédie : on ne peut

pasfaire tant de choses en un jour.

On répand à Paris une fausse lettre du roi

de Prusse
,
qui depuis a été traduite et impri-

mée ici. J'apprends avec étonnement j quo
c'est un M. Walpole , ami de M. Hume

, qui
fait courir cette lettre

; je lui demande si cela

est vrai. Au lieu de me répondre , il me de-
mande froidement de qui je le tiens ; et quel-

ques jours après, il veut que je conlk à e*

^3
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métne M. Walpole, des papiers qui m'inte-

ïessent , et que je cherche à faire Tenir en

sûreté. Je vois cette prétendue lettre du roi

de Prusse , et j'y reconnais à l'instant le stylo

de M. d'Aiembcrt, autre ami de M. Hume,
et mon ennemi d'autant plus danj^ercuv

,

qu'il a soin de cacher sa haine. J'apprends

que le fils du jonpjlcur Troncliin , mon plu»

mortel ennemi , est non-seulement un ami de

M. Hume , mais qu'il In^e avec lui ; et quand

TA. Hume voit que je sais cela, il m'en fait

la contidunce, ui 'assurant que le tils ne res-

semble pas au père. J'ai logé deux ou trois

nuits avec nia 2;nuvfrnante dans cette mcni»

maison , chez M. Hume; et à l'accueil que

nous ont fait ses hôtesses qui sont ses amies
,

î'ai jupe' de la façon dont lui, ou cet homm»
qu'il dit ne pas ressembler à son père, leur

avait parle d'elle et de raoi.

Tous ces faits combines, et d'autres sem-

blables que j'observe, me donnent insensi-

blement une inquiétude que je repousse aveo

liorreur. Cependant lesUtlrcs que j'écris n'ar-

rivent pas, plusieurs de celles que je reçois

ont été ouvertes, et toutes ont passe par le»

mains de M. Hume: si quelqu'une lui échap-

pe , il ne peut cacher l'ardcQlç avidité de 1^
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Toir. Ua soir
,

je vois encore cliez lui , une

manœuvre de lettre dont je suis frappé. Voici

ce que c'est que cette manœuvre; car il peut

importer de la détailler. Je vous l'ai dit.

Monsieur; dans un fait, je veux tout dire.

Après soupe, f;ardant tous deux le silence

au coin de son feu, je m'appercois qu'il me
regarde fixement; ce qui lui arrive souvent,

et d'une manière assez remarquable. Pour

cette fois , son regard ardent et prolongé

devint presqne inquiétant. J'essaie de le fixer

à mon tour; mais en arrêtant mes yeux sur

les siens, je sens un frémissement inexplica-

ble , et je suis bientôt foreé de les baisser. La

physionomie et le tondu bonDavidsont d'uu

bon homme ; mais il faut que
,
pour me fixer

dans nos téte-à-tcte ,ce bonhomme ait trouvé

d'autres j'eux que les siens.

L'impression de ce regard me reste ; mon
trouble auj^men te jusqu'au saisissemen t. Bien-

tôt un violent remords me gagne
;
je m'iu-

dign« de rjoi-rnéme. Enfin , dans un trans-

port que )c me rappelle encore avec délices ,

je me jclte à son cou
,
je le serre étroitement

,

je l'inonde de mes larmes; je m'écrie : A on ^

]ion , Dai'id I/uTiie n'estpas un traître j s'il

n'ciait l€ imiUeur Uts /w(/i/nt's , ilfaudrait
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giiil en fut le plus noir. Darid Hume lue

rend mes embrassemeiis , et tout en me frap-

pautdcpctitscoups sur le dos, me repète plu-

sieurs fois d'uu ton tranquille : Quoi! mon
cher Monsieur? Eh .'mon \her Monsieur!

Quoi donc , mon cher Monsieur ? Il ne me
dit rien de plus; je sens que mon cœur se

resserre ; notre explication finit là ; nous

allons nous coucher, et le lendcmaiu je pars

pour la province.

Je reviens maintenant à ce que j'entendis

à Roye , la première nuit qui suivit notre

départ. Nous étions coucliès dans la même
chambre, et plusieurs lois , au milieu de la

uuit
, je l'entendis s'écrier avec une véhé-

mence extrême : Je tiens J. ,J. liousseau. Je

pris CCS mots dans un sens favorable
,
qu'as-

surément le ton n'indiquait pas; c'est un ton

dont il m'est impossible de donner l'idée, et

qui n'a nul rapport à celui qu'il a pendant le

jour , et qui correspond très-bien a^x ref^ards

dont j'ai parlé. Chaque fois qu'il diLccs mots ,

je sentis un tressaillement d'ilFioi , dont je

n'étais pas le maître ; mais il ne me fallut

qu'un moment pour me remettre , et rire de

ma terreur. Dès le lendemain , tout fut si

parlaitemeut oublié
,
que je n'y ai pas incm»
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pensé durant tout mon sé)our à Londres et

au voisinage. Je ne m'en suis souvenu que

depuis mon arrivée ici , en repassant toutes

les observations que j'ai faites;, et dont le

nombre augmente de jour en jour ; mais à

présent
,
je suis trop sur de ne plus l'oublier.

Cethomme
,
que mon mauvais destin semble

avoir Forgé tout exprès pour moi ^ n'est pas

dans laspbère ordinaire de l'bumanité, et

vous avez assurément plus que personne , le

droit de trouver son caractère incroyable :

mon dessein n'est pas aussi
,
que vousie lugiez

sur mon rapport, mais seulem&nt que vous

jugiez de ma situation.

Seul dans un pays qui m'est inconnu, parmi

des peu pies peudoux,dont)ene sais pas la lan-

gue, et qu'on excite knie haïr, sans appui, sans

ami , sans moyrn de parer les atteintes qu'oa

me porte, je pourrais pour cela seul seuibler

fort à plaindre. Je vous protestccrpcndant

,

que ce n'est ni auxdésagrémens que j'essuie,

ni aux dangers que je peux courir
,
que je

suis sensible : j'ai même si bien pris nioa

parti sur ma ré|)utalion
,
que je ne songe plus

à la défendre. Je l'abandonne, sans peine,

au moins durant ma vie , b mes infatigables

«nncmis. Mais dépenser qu'un homme , ayco
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qui je n'eus jamais aucun dnmélc , un îiomma
de mérite, estimable par ses talons, estime

par son caractère , me tend les bras dans ma
détresse j et m'éloufle quand je m'y suis jeté,

voilà , Monsieur , une idée qui m'atterre. Vol-

taire , d'Alembert , Troacliin n'ont jamais un
instant affectéinon ame; mais quand je vivrais

mille ans j je sens que jusqu'à ma dernière

heure
_,

jamais David Hume ne cessera do

m'étre présent.

Cependant j'endure mes maux avec asser

de patience, et je me félicite sur-tout de ce

que mon naturel n'en est point aig/i ; cela

mêles rend moins insupportables, .l'ai repris

mes promenades solitaires ; mais an-lieu d'y

rêver ^ j'herborise; c'est uuc distraction dont
)e sens le besoin : maHieureusement _, elle ne

tn'est p^s ici d'une grande ressource; nous
ovous peu de beaux jours

;
j'ai de mauvais

yeux , un mauvais microscope
;
je suis trop

ignorant pour herboriser sans livres, et je n'en

oi point eueore ici. D'ailleurs , mes nuits sont

cruelles, mon corps souffre encore plus que

mon cœur; la p rtc totale du sommeil me
livreaux plus tristes idées ; l'air du pays joint

& tout cela sa sombre influence ^ et je coni-.

ttieuce à sentir tréqucuittieut que j'ai trop
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Vécu. Le pis est
, que je crains la mort

encore; non - seulement pour elle- même,
non - seulement pour n'avoir pas un de
mes amis qui puisse adoucir mes dernières
heures, mais sur-tout pour l'abandon total
où je laisserais ici la compagne de mes misè-
res, livrée à la barbarie, ou qui pis est, à
l'insultante pitié de ceux doutles soinsnesont
qu'un raffinement de cruauté pour faire en-
durer l'opprobre en silence. Je ne sais pas eu
Tciité quelles ressources la philosophie offre
à un homme dans mon état. Pour moi

, ]a
ii'en 7ois que deux qui soient à mou usage;
l'espérance et la résignation.

Le plaisir. Monsieur, que fai de vous écrire
est si parfaitement indépendant de l'attentô
d'une réponse

, que je ne vous envoie pour
cela aucune adresse, bien sûr que vous ne
vous servirez pas de celle de M. Hume, avee
qui j'ai rompu toute communication. Vos
sentimens me sont connus

, il ne m'en faut
pas davantage; j'aurai l'équivalent de cent
lettres

,
dans l'assurauce où je suis que vous

pensez à moi quelquefois avec intérêt. Je
preuds le parti de supprimer désormais fout
commerce de lettres

, hors les cas d'absolue
nécessité; de uu plus lire ui jouruaux ai
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nouvelles publiques, et de passer dans l'ig-

norance de ce qui se dit et se fait dans lo

monde, les jours tranquilles qu'où voudra

me laisser.

Je fais , Monsieur , les vœux les plus vrais

et les plus tendres pour votre félicité.

^A M A D. LA MARQUISE

DE CRÉQUI.
A Wootton, mai 1766.

B lE^ loin de vous oublier ,
Madame ,

je

fais un de mes plaisirs dans cette retraite ,
de

Xac rapp'ler les heureux timps de ma vie. Ils

oui été rares et courts , mais leur souvenir les

multiplie-, c'est le passé qui me rend le pré-

sent supportable , et j'ai trop besoin de vous

pour vous oublier. Je ne vous écrirai pas

pourtant , Madame, et je renonce à tout com-

xnerce de lettres , hors les cas d'absolue néces-

siié. Il est t.Mups de chercher le repos, et je

sens que je n\u puis avoir ,
qu'en renonçant

à touti correspondance hors du bcu que

j'habit.. Je prends donc mon parti, trop

tard saus doute ^ mais assca tôt pour jouir de»

jours
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Jours tranquilles qu'où voudra bien me lais-
ser. Adieu, Madame; l'amitié dont vou«
m'avez honoré me sera toujours présente et
chère

: daiguez aussi vous en souvenir quel-
quefois.

A M. DE L U Z E.

A Woottoii, le iff mai i-jsc,

\/tTorQuE ma longue lettre à IMad. de Luze
soit

,
Monsieur

, à votre intention comme à
Ja sienne

, ,e ne puis m'empêcher d'v joindreun mot pour vous remercier, et des soins nue
vous avez bien voulu prendre pour réparer
ia banqueroute q"c j'.-.7ais faite à Strasbourg
^ans en »ien savoir

,

et de votre obligeante
lettr.du

10 avr,l. J'ai senti, àl'extremeplai
su- que m'a fait su lecture , combien je vou,"
su.s att-.ché et combien tous vos bons oro
cèdes pour moi. ont jeté <leressentiment dani*uon ame. Comptez

, Monsieur, que je voulaimera, toute ma vie, et qu'u,, des regret- nme suivent e,i Angleterre, est dV l^Zelo.gne de vous. Ja.fo.mé dans votre paJ
des attachemens qui me le rendront tou/ou

*

Lettres. Tome Yh »
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cher- et le dcsir de lu'v revoir un îour,qn«

vous' voulez bien me témoigner, ii'cst pas

«loins clans mon cœur que dans le vôtre :

mais comment espérer qu'il s'accomplisse î

Si J'avais fait quelque faute qui m"eut attire

la haine de vos compatriotes, si je m'étais

mal conduit en quelque chose ,
si j'avais quel-

que tort à me reprocher ,
j'espérerais eu le

réparant, parvenir à le leur faire oublier et

à obtenir leur bienveillance : mais qu'ai-)e

fait pour la perdre , en quoi me suis-,e mal

conduit, a qui ai-jc manqué dans la moindre

chose, à qulai-jepu rendre service que ,ene

l'aie pas fait? Et vous voyez comme ils m ont

traité. Mettez-vous h ma place ,
et dites-moi

s'il est possible de vivre parmi des gens qui

Teulcnt assommer un homme sans grief ,
sans

motif, sans plainte contre sa personne ,
et

uniquement parce qu'il est malheureux. Je

sens qu'il serait à désirer pour IMionneurde

ces messieurs ,
que Kretouimisse h.ur mes

jours au milieu d'eux -, je sens que ,e le dési-

rerais moi-même : mais je sens aussi que ce

serait une haute lolie , à laquelle la prudence

„e me permet pas de songer. Ce qui me reste

ï. cspéicr en tout ceci , est de conserver les

auii. «lue j'ai eu le bouheur d'y faire
,
et d être
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toujours aimé d'eux, quoiqu'absent. Si quel-

que cliose pouvait me dédommager de leur

commerce , ce serait celui du galant homme

dont j'habite la maison , et qui n'épargne rien

pour m'ea rendre le séjour agréable. Tous

les gentilshommes des environs ,
tous les mi-

tiistres des paroisses voisines ont la bonté de

me marquer des cmpresseaiens qui me tou-

chent, en ce qu'ils me montrent la disposi-

tion générale du pays. Le peuple même
,

malgré mon équipage^ oublie en ma faveur

sa dureté ordinaire envers les étrangers
;

Mad. de Luze vous dira comment est le pays ;

enfin j'y trouverais de quoi n'en regretter

aucun autre , si j'étais plus près du soleil et

bernes amis. Bon jour, Monsieur; je vous

«mbrasse de tout mon cœur.

^ M. D' I V E R N O I S.

A Wootton, le 5t mai 1766.

JVI- Lucadou aura pu vous marquer, Mon-

sieur, combien j'étais en peine de vous
;
et

votrc'lettrc du 28 avril m'a tiré d'une grande

inquiétude. Je «uU dans la plus grande joie
^ R a
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du pio)ct que vous avez fonné , de nie venir
voir cette année

;
je suis fùcûe seulement que

ce soit trop tard
,
pour jouir des charmes du

lieu que j'habite: il est délicieux dans cette
saison; mais eu novemlire il sera triste •

il

aura grand besoin que vous veniez eu cgaycT
riiabitaut. Il faudra prévenir M. du Peyrou
de votrevoyage,aucasqu'ilaitquelqucchos«

à m'euvoyer. J'aurais souhaité que vous pus-
siez venir ensemble, pour que le voya-c fût
plus agréable à tous les deux: mais je trouverai
uion compte à vous voir l'un après l'autre. Je
serai tout entier à chacun des deux , et j'aurai

deux fois du plaisir.

Si mes vœux pouvaient contribuer à réta-

blir parmi vous, les loix et la liberté, je croi»

que vous ne doutez pas que Genève ne redevînt
une république; mais , Messieurs , puisque Jcs

tourmens que votre sort futur donne à mon
cœur

,
sont à pure perte, permettez que jo

cherche aies adoucir, en pensant à vos af-
faires le moins qu'il est possible. Vous avez
publié que je voulais écrire i'iiistoire de la

médiation. Je serais bien aise seuivracnt d'eu
savoir l'histoire : mais mon intention n'est

assurément pas de l'écrire ; et quand je l'ct ri-

rais
,
je me garderais de la publier. Cepcudant,
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&i vous voulez merassetnbler les pièces etme'-

moiresqui regardent cette affaire, vous sentez

qu'il n'est pas possible qu'ils me soient jamais

indiffe'rens; mais gnrdez-les pour les apporter

avec vous , et ne m'en envoyz plus par la

poste
; car les ports en ce pays sont si exorbi-

tai^s j que votre paquet pre'cédent m'a coûté,

de Londres ici, 4 liv. 10 sols de France. Au
reste

, je vous préviens pour la' dernière fois
,

que )e ue veux plus faire souvenir le public

que j'fxiste, et que de ma part, il n'eniendra

plus parier de moi durant ma vie. Je suis en
repos

;
je veux tâcher d'y rester. Par une suite

du (lesir de me faire oublier, j'écris le moins
dclellrcs qu'i m'eslpossible. Hors trois amis,
en vous comptant, j'ai rompu toute autre

corirfpoudauce
, et pour quoi que ce puisse

être, je n'en renouerai plus. Si vous voulez
que je continue à vous écrire, ne montrez
plus nus lettres, et ne parlez plus de moi à
personne, si ce n'est pour les commissions
dont votre amit'e me permet devouscharger.

Je voudrais bien que votre assoc.é, que je

salue, eût le temps d'eu faire une avant votre

départ. J'ai perdu presque tous mes micros-
copes

; et ceu-? qui me restent sont ternis et

iucommodes, eu ce qu'il me faudrait trois

R 3
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mains pour m'en servir ; une pour tenir le

hiicroscope , une autre pour tenir la pianto

en état à son foyer , et la troisicaicpour ouvrir

la fleur avec unepointe, et en tenir les parties

soumises à l'iuspection. N'y aurait-il i>oint

moyeu d'avoir un microscope auquel on put

attacher l'objet dans la situation qu'on vou-

drait, sans avoir besoin de le tenir , afin d'a-

voir au moins une main libre, et que l'objet

ne vacillât pas tant ? l-cs ouvriers de Londres

sont si cxorbitammentcbers, et je suis si peu

à porte'e de me faire entendre^ que je crois

qu'il y aurait à S^S"^'' ^*^ toutes umnières
,
à

faire faire mes petits instrumcns à Genève,

sur-tout sous des yeux connue ceux de M. Ue-

luc. Il faudrait plusieurs verres au microscope,

et tousexlrcnicment polis. Il me manque aussi

quelques livres de botanique; mais nous se-

rons à temps d'en parler qi anfl vous serez sur

votre dcpart , de même qne de quelques com-

rt\issions pour Paris, où je suppose que vous

passerez , à moins que vous n'aimiez mieux

vous embarquer à Bordeaux.

Voltaire a fait imprimer et traduire ici par

ses amis , une lettre à moi adressée , où l'arro-

ganccetla brutalité ?ontportéesàleurtonil)le,

et où il s'applique avec une noirceur infernale.
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3, lai'attim- la baine de la nation. Hcurense-

»ient , la sienne est si mal-adroite ,
il a trouvé

le secret d'ôter si bien tout crédit à ce qu'il

peut dire
,
quecctécrit ne sert qu'à augmenter

le mépris que l'on a ici pour lui. La sotte hau-

teur que ce pauvre homme affecte, est uu

ridicule qui va toujoursen augmentant. 11 croit

faire le prince , et ne fait en effet que le cro-

chcteur.Ilcstsibétequ'ilnefaitqu'apprendre

à tout le monde combien il se tourmente do

zuoi.

L'homme dont je vous al parlé dans ma

précédente lettre, a placé 6> fils, chez l'homme

de £ ,
qui va près de C Vous comprenez

de quelles commissions ce petit barbouiUou

peut être chargé ; J'en ai prévenu V.

Vos odres au sujet de l'argent ,
qui est

cbez mad. Boy de la Tour, sont assurément

très - obligeantes ; le mal que j'y vois est,

qu'elles ne sont pas acceptables. On ne place

pomt au dix pour cent sur deux têtes. Sur celle

de mademoiselle le Vasseur, passe : cela se

peutacccptcr. A. cette condition ,
je vous en-

verrai le billet pour retirer cet ar-ent ;
ou bicu

nous arrangerons ici cette affaire à votre

Yoyage. Je vous embrasse de tout mon cœur,

R 4
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AU M È U E.

A Wootton, le 28 juiu i;,yflt'

T
*iE v-ois, Blonsieur, par votre lettre du 9;
qu'à cette date, vous n'aviez pas reçu ma
précédente, quoiqu'elle dût vous être arrivée

,

«t que je vous l'eusse .idrcssée par vos corrcs-
poiidans ordinaires, comme je fais celle-ci.
L'état cri tique de vos affaires me navre l'amc

;
mais ma situation me force à me borner pour
vous

, à des loupirs et des vœux inutiles. Je
n'aurai pas même ia témérité de risquer des
conseils sur votre conduite , dont le mauvais
succès me ferait gémir toute ma vie si les choses
venaient à mal tourner

; et je ne vois pas
assez clair dans les secrettcs intrigues qui
Oocideront de votre sort

, pour juger des
iiio\ eus les plus propres à vous servir. I^ vif
iniérél moine que je prends à vous, vousnui-
rf|i{ SI je le lassais paraître ; et je suis si iu-
f^rtuué, que mon malheur s'étend è tout ce
q- t urintéressc. J'ai fait ce que j'ai pu. Mon-
Kjeur; j'ai mal réussi

,
je réussirais plus mal

eucorc; et puisque je vous suis inutile, n'ayez
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^as la cruaulé de m'affllger sans cesse- dans
cette retraite

; et par luimanitë
, respectez le

repos dont j'ai si grand besoin.

Je sens que je n'eu puis avoir tant qur je

conserverai des relations avec le continent. Je
n'en reçois p:)s nne lettre qui ne contienne
des. choses .iffligeanfes

; et d'autres raisons,

trop lo'iij!,ues à déduire, me forcent à rompre
toute corrcspondani-e, même avec mes amis,
!iors les cas de la plus j;rande nécessite'. Je
vous aune tendrement^ et j'attends avec Ja

plus vire impatience, la visite que vous me
proniett j; : mais comptez peu sur mes lettres.

C^uaiid je vous anrui dit toutes les rfiisons du
parti que je prends, vous les approuverez
vous-même

; eiies ne sont pas de nature à
pouvoir être mises par écrit. S'il arrivait que
je ne vous écrivisse pitis icsqu'à votre départ,
je vous prie (\\n prévenir danr. le temps M. du
Peyiou

, afin que ë'il d quelque chose à m'en-
voyer

,
il vous lé remets ; et en passant à

J'aris, vous m'obligcre?, aussi d'y voir i\J. Guy,
chez la veuve Uuclitsnc, afin qu'il vous re-

mette ce qu'il y a d'impr.uié de mon dic-
tionnaire de musique

, etque j'en aie par vous
^des nouvelles

; car je n'eu ai plus depuis long-
«M'.ps : mou cher Monsieur

,
je ne serai traii'^

R é
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quille que quand je serai oublie' ; je voudrais

être mort dans la me'uioirc des hommes. Parlca

de moi le moins que vous pourrez, même à

vos amis ; n'en parlez plus du tout liG , vous

avez vu comment il me rend justice ; je n'en

attends plus que de la postc'rito parmi les

hommes , et de Dieu qui voit mon cœur liaiis

tous les temps. Je vous embrasse de tout mon

cœur.

A M A D. LA IM A R Q U I S E

DE VERDELIN.
A Wootton , aoitt ijstf.

J 'ai attendu , Madame , votre retour à Psrls ,

pour vous rcponire, parer qu'il y a, pour

écrire des provinces d'A nj;liLi.rrc , dans les

provinces de France ,desciubarrasqnc j'aurai»

peine à lever d'ici.

Vous me demandez quels sont mes prirTs

«outre M. Ilumc.Ues ^ruls ? Non ,
Madame,

ce n'est pas le mot. Ce mot propre n'cxiito

pas dans la langue française; et j'cspcrc
,
pour
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l'honneur de l'humanité, qu'il n'existe dans

aucune langue.

M. Hume a promis de publier toutes les

pièces relatives àcette affaire. S'il tient parole

,

vous verrez dans la lettre que je lui ai e'crite

le 10 juillet, les détails que vous demandez,

du moins assez pour que le reste soit superflu.

D'ailleurs, vous voyez sa conduite publique

depuis ma dernière lettre; elle parle assez clair,

ce me semble
,
pour que je n'aie plus besoia

de rien dire.

Je vous dois cependant, Madame, d'exarv

miner ce que vous m'alléguez à ce sujet.

Que la fausse lettre du roi de Prusse soit de

M. d'Alembert , ami de M. Hume, ou de

M. Walpolc , ami de M. Hume , ce n'est pas

au fond de cela qu'il s'agit. C'est de savoir,

quel que soit l'auteur de la lettre , »i M. Hume
en est complice. Vous voulez, que Madame du

Dcfaudait travaillé à cette lettre, à la bonne
heure : mais deux autres écrits , mis successi-

vement dans u's mêmes papiers , et de la môme
main, ne sont sûrement pas de celle d'un©

femme ; et quant à M. Walpole , tout ce que

je puis dire est, qu'il faut assurément que

je me connaisse mai eu style
,
pour avoir pu

R 6
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prendre le français d'un Anglais , pour If

français de M. d'Alcmbcrt.

VoU'c objection , tirc'e du caractère connr*

do M. Uume, est très-forte, et m'étonnera^

toujours. Il u'a pas fallu moins que ce que

j'ai vu et senti d'opposé
,
pour le croire. Tout

vc que je peux conclure de cette contradiction »

çst qu'apparcniuient 31. Hu»ue n'a jamais haï

que uioi seul : niais aussi quelle haine, quel

art profotid à la cacher et à l'assouvir ! Le

même cœur pourrait-il suffire à deux passion»

pareilles ?

On vous mai-quc que j'ai voue' à M. Huuiç

vne haine implacable ,
parce qu'il veut œo

déshonorer eu me forçant d'accepter des bicn-t

faits. Scivcz-vous bien , Madame, ce que mi-

lord Maréchal , à qui vous me renvoyez, eût

fait, si on lui eut dit pareille chose ? Il eût

ïépondu que cela u'ctait pas vrai , et n'eût pas

liiémc daif^nc m'en parler.

Tout ce que vous ajoutez sur l'honnctiv que

qu'eût fait une pension du roi d'Angleterre,

fst très-juste. Il est seulement «tonnant quo

\aus ayer cru avoir bcsoiu de me dire cce

choses-là. Pour vous prouver, Aladnuie
,
que

}e pense tfxacteujcut connue vous sur cet ar-»
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ticle
,
je vous enrôle ci-jointe la copie d^ine

lettre que j'écrivis, il y a trois mois, à M. le

ge'néral Conway, et dans laquelle j'étais même
fort embarrassé, sentant déjà les trahisons de

]M. Hume, et ne voulant cependant pas le

nommer. Il ne s'agit pas de savoir si cette

pension m'eût été honoraljle, mais si elle l'e'-

tait assez ponr que je dusse l'accepter à tout

prix, même à celui de l'infamie.

Quand vous me demandez quel est le sujet

qui ose solliciter son maître pour un homme
qu'il veut avilir , vous ne voyez pas qu'il fai-

sait de cette sollicitation , son grand moyen
pour m'accuser bientôt de la plus noire in-

gratitude. Si M. Hume eût travaillé publique-

ment à m' avilir lui-même, vous auriez raison
;

mais il ne faut pas supposer qu'il exécutait

avec bêtise , un projet si profondément mé-
dité. Cette objection serait bonne encore, si ,

connudepuis long-tempsde M. Hume, j'avais,

été inconnu du roi d'Angleterre et de sa cour ;

ipais votre lettre même dit le contraire. Cette

affaire ne pouvait tourner, comme elle a fait,

qu'à l'avantage de M. Hume. Toute la cour

d'Angleterre dit maintenant : ce pauvre /lom--.

me ! Il croit que tout le monde lui ressemble z

VOUS, y avons çtç trompés coinvie luiy
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Dans le plan qu'il s'était fait , et qu'iî a si

pleinement exécute , de paraître me servir eu
public avec la plus {grande ostenlation

, et do

me diffamer ensuite avec la plus grande

adresse , il devait écrire et parler honorable-

ment de moi, Vouliez-vous qu'il allât dire

du tuai d'un homme pour lequel il affectait

tant d'amitié ? C'eut été se coutrfdire , ei jouer

très-maison jeu. Il voulait paraître avoir été

pleinement ma dupe. Il préparait l'objectiou

que vous me faites aujourd'hui.

Vous me renvoj'ez sur ce que vous appelez

mes griefs à milord JMaréchal pour en juger
;

milord Maréchal est trop sage pour vouloir,

d'oij il est , voir mieux que moi ce qui se passe

oùjcsuis ; et quand un homme entre quatie

yeuxm'enfonce à coupsredoublés un poignard

dans le sein, je n'ai pas besoin
,
pour savoir

s'il m'a touché , de l'aller dumaiidcr à d'au-

tres.

Finissons pour jamais sur ce sujet, )evou»

supplie. Je vous avoue, Madame , toute ma
faiblesse. Si ;e savais que M. Hume ne fut pas

démasque avant sa mort, j'aurais peine à

croire encore à la Providence.

Je me fais quelque scrupule de mcicr dans

une même l«ltie , des sujets »! Uisparaics j
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inais cette atteinte de goutte que vous avez

sentie, mais les incomniodités de vos en-

fans , ne aie permettent pas de ne vous

ricu dire ici , deux et de vous. Quant à la

goutte, il n'est pas naturel qu'elle vous mal-

traite beaucoup à votre âge, et j'espère que

vousea serez qui tte pour uu ressentiment pas-

sager ; u'.ais je n'envisage pas de même cette

humeur scrophuleuse ,
qui paraît avoir été

transn»isc à vos enfans par leur père ;
l'âge

pubère les guérira , comme je l'espère, ou rien

ne les guérira ; et dans ce dernier cas
,
je vois

une raison de plus, de combler les vœux d'un

honnête homme, qui a toute votre estime,

et qui mérite tout votre attachement. Vos

filles, malgré leur mérite, leur naissance et

leur bien , se marieront peut-être avec peine,

et peut-être aurez-vous vous-même quelque

scrupule de 1rs marier. Ah ,
M.ulauie ! les races

de gens de bien sont si rares sur la terre : vou-

lez-vous en laisser éteindre une ? A la place

des simples et vrais sentimens de la nature,

qu'on ctoiiQc , on a fourré dans la société
,
je

ne sais quels ratTinemens de délicatesse
,
que

je ne saurais soullVir. Croyez-moi ,
croycz-eii

votreami ,et l'amide toutescboscs honnêtes :

luaviez-vous
,
puisq^uc votre ù|je et votre cœur
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ledcmandrnt; l'i.ucrét même de vos filles ne
s'y oppo<v p.,s. V .s erifdns des deux part»
auront les biens de leur père, et ils amont
de plus les uns dans les autres , un appui que
vous rendiez très-solide, par l'attachement
înuluc! <jne vous leur saurez inspirer : mon
intérêt aussi se mêle h ce conseil

,
je vous

l'ayour
;
je sens et j'ai grand besoin de setUÎr

qn'on n'tit pas tout-à-fait mise'rable, quand
on a des ams licurcuv. Soyez-le l'un et lau-
*JC, et l'un par l'autre

; qu'au uiilieu des

afilctionsquiuraccahlent/i'aiela consolation
de savoir que j'ai di ux amis unis et fidèles,
q"i parlent quelquefois avec attendrissement
de mes misères : elles m'en seront moins rudes
a supporter. J'aime à envisaj^er comme faite ,

"ue chose qui doit se faire. Permettez-moi de
vous conseiller, lorsque vous serczdans votr?
nouveau mê.i-.f^e, de bien choisir ceux h q>ii

vousaccorderezl'enlreedevotrcmaison-.qu't ne-

ne soit pas ouverte à tout le monde, comni»
ia plupart des maisons de Taris : avez un petit

nombre d'amis surs
, et tenez-vous-en à Jeur

conunerce. y\ jez-en, si vous voulcz,.qui aient
de la littérature ; cela jette de ragrémcnt dans
Ja société': mais point de gens de lettres do
p.rQlesîiou, sur tgulc chose

j
jamais aucu:i
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auteur, quel qu'il soit. Souvenez-vous de cet

avis, Madame , et soyez sûre que si vous le

ne'gligez , vous vous eu trouverez mal tôt ou
tard.

Je n'ai pas la force d'e'tendre jusqu'à

vous
,
ma résolution de ne plus écrire : c'est

une résolution que j'avais pourtant prise,

mais qu'il est impossible à mon cœur d'exé-

cuter. Je vous écrirai quelquefois
, Madame,'

mais rarement peut»-être. Je voudrais qu'en
cela, vous ne m'imitassiez pas. Je ne dois

pas vous affliger, et vous pouvez me con-
soler. Jevouspriedc ne remettre vos lettres;

ni à monsieur Coindet, ni à personne
, ruais

de les ouvoyer vous-même sous l'adresse

ci-jointe, exactement suivie, sans que mcra
ïiomy paraisse en aucune façon. En prenant
soin de faire aiïranchir les lettres jusqu'à

Londres, elles parviendront sûrement, et

personne ne les ouvrira que moi. Mais U
faut tâcher

,
par économie , d'éviter les

paquets, et d'écrire plutôt dos lettres simples

sur d'aussi grand papier qu'on veut ; car,

quelque grosse que soit une lettre simple,

çile ne paie que pour simple : mais la moindre
enveloppe renchérit le port cxorbitamment,

Le dernier paquet de mpasleur (ioindet m'a
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coule six francs de port. Je ne les aï pas

regrettés assuréuieut ; ce paquet contenait

une lettre de vous. Mais en tout ce qui

peut se fiiire avec économie, sans que la

chose aille moins bien
,

je suis dans une

position qui m'en rend le soin très-utile. Au
reste, je ne sais pas qui peut vous avoir dit

que j'étais à vingt-cinq lieues de Londres;

j'en suis à cinquante bonnes, et j'ai mis quatre

jours à les faire ^ avec les mêmes chevaux à

la vérité'. Recevez, Madame^ les salutations

de la plus tendre amitié.

À M. MARC-MICHEL REY.

A Wootton , août 176^.

O E rerois , mon cher compère, avec f^rnnd

plaisir, de vos nouvelles. L'impossibilité

de trouver nulle part , ce repos après lequel

Nion cœur sonpirc inutilement, m'eût fait

uu scrupule de vous donner des miennes,

pour ne pas vous aUliger. D'ailleurs , voulant

me recueillir en moi-même, autant qu'il est

possible, et ne plus rien sivoir de ce qui

ie passe daus le moudc par rapport à moi,
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j'ai rompti tout commerce de lettres, hors

les cas d'absolue nécessilé. Cela fera que

je vous écrirai plus rarement désormais
;

ruais soj'^ez sûr que mon attachement pour

vous, et pour tout ce qui vous appartient,

est toujours le même ; et que ce serait une

grande consolation pour moi dans la vieil-

lesse ^ qui s'approche au milieu d'un cortège

de douleurs de toute espèce , d'embrasser ma
chère tilleule avant ma mort.

J'ai su que vous aviez eu aussi quelques

aEPaires désagréables. J'en étais en peine
;

et je vous aurais écrit à ce sujet , si vous

ne m'aviez prévenu. J'augure, sur ce que

vous ne m'en dites rien, que tout cela n'a

pas eu des suites, et je m'en réjouis de tout

mon cœur. IMais mon amitié pour vous, ne

me permet pas de vous taire mon sentiment

sur ces sortes d'affaires. Tandis que vou«

commenci z et que vous aviez besoin de

mettre, pour ainsi dire, à la loterie, il vous

convenait de courir quelques risques pour

Vous avancer ; mais maintenant, que votre

maison est bien établie, que vos affaires,

comme je le suppose, sont en bon état, ne

les dérangez pas p r votre faute ;
jouissez

eu paiXj de la fortune dont la proyidenco
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a bëui votre travail ; et au-lieu d'exposcif

le bieu de vos enfaus et le vôtre, coiitcntcz-

vous de l'entretenir en sûreté , sans plus vous
permettre d entreprises hasardeuses. Voilà,
mon cher compère, un conseil de l'amitié,

et je crois, de la raison. Si vous trouvez
qu'il soit à votre usaf;e

, proTitcz-en.

Vos gazettes disent donc que monsieur
Hume est raoti bienfaiteur, et que je suis

sou protégé, (^ue Dieu luc préserve d'être

souvent protégé de la sorte, et de trouver

eu ma vie encore un pareil bienfaiteur !

Je présume que cet article n'est que pré-

paratoire, et tju'il en suivra bientôt un
second aussi véridique, aussi humain, aussi

Juste. (Qu'importe
, jnon cher compère ?

L issons dire, et monsieur îlume , et le«

plénipotentiaires, et les jjuissances et les

ga7etiers
, et le public, et tout le monde.

Qu'ils crient
, qu'ils m'outragent

,
qu'ils

in'insu'tent, qu'ils disent et fassent tout ce

qu'ils Voudront : mon ame, en dépit d'eux,
restera toujours la même ; il n'est pas au
pouvoir de-, hommes de la changer. Le publie

dé.-^ormais est mort pour moi. Je vous prie,

quand vous m'écrirez, de ue me reparler

Jamais de ce qu'on y dit.
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Messieurs Rocket et de Hondt ne ni'oiït

point parlé de la pension de madeuioistlle

le Va scur ; et comme l'année n'est pas

écoulée, cela ne presse pas ; mais je vous

prie de ne vous servir jamais de ces Messieurs,

pour me rien enroyer , ni pour rien qui me
regarde. J'ai senti dans plus d'une affaire,

rinflueuce que monsieur Hume a sur eux.

Il vient de m'en arriver une qui mérite d'être

contée. Monsieur du Peyrou ayant jugé à

pro|ïOS de m'euvoyer mes livres, je l'avais

prié de le^ adresser à ces Messieurs
, qui

s'étaient ofFcrts. Ayant une collection consi-

dérnhle d'e>;tampes , dont les droits, exigés

à la ri<;ueur, auraient passé mes ressources,

je les priai de tâcher de faire mitiger le droit
;

d'autant plus que la moitié de mes estampes

lie valant pas ce droit, j'aimerais mieux les

abandonner que de le payer sans rabais. Ces

Messieurs promettent de faire de leur mieux.

Ils reçoivent mes livres , et outre quinzs

louis de port , en prennent quinze autres

chez mon banquier, pour les frais de douane
,

gardent et fouillent les livres tant qu'il leur

plaît , sans me rien marquer de leur arrivée
J

in'vnvoient enfin sans avis, un ballot que
je les avais pri^'s de m'envoyer si-tôt quç les
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miens arriveraient. J'ouvre ce ballot, où mes

estampes e'taicut. Je trouve les porte-fcuilIcs

vides, et pas une seule estampe , ni pclito

ni grande, sans qu'ils aient même daigne' me
marquer ce qu'ils en avaient fait. Ainsi j'ai

quinze louis de port, autant de douane,

sans savoir sur quoi , et pour cent lonis

d'estampes perdues , sans qu'il m'en reste une

seule (i). Je ne sais si les livres que vous

avez vus, doivent payer à Londres mille ccus

de douane ; mais je sais bleu que si je les

revends , comme il le faut bien
, je n'en

retirerai pas la moitié de cette somme. Il y
a un seul article d'une livre sterling (c'est

près d'un louis) pour une vieille guittare

sourde, brisée et pourrie, qui m'a coulé six

irancs de France, cl dont je ne les retrou-

verai jamais. Cela ne se ferait pas à Alger;

mais cela se fait à Londres
,
grâces aux bons

soins de ces Messieurs. Si je laisse long-temps

mes livres dans leur magasin , et s'ils me font

payer à proportion pour l'entrepôt, ne le

pouvaut pas
,

je serai forcé de leur laisser

(i) Ces estampes déplacées des porte - feuilles

qui les contenaient, se sont retrou-vées dans un

^uirc ballot.
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mes livres : ainsi j'aurai perdu par leurs bons
soins, tous mes livres , toutes mes estampes,
et trente louis d'argent comptant, (^ue dites-

vous de cela? Je crois que ces Messieurs sont
par eux-mêmes de fort honnêtes gens ; mais
je crois aussi qu'à mon égard ils cèdent trop

à l'instigation d'autrui : c'est pourquoi je

veux n'avoir avec eux , si je puis
, aucune

sorte d'affaires, de peur de m'en trouver

toujours plus mal. Je chercherai, si vous y
consentez, à me prévaloir sur vous , des trois

cens francs de mademoiselle le Vasseur, soit

par lettre de change, soit en vous envoyant
d'Angleterre, son reçu, en e'change duquel
vous en donnerez l'argent à celui qui vous
le remettra.

Je dois avoir parmi mes livres, un exem-
plaire sur la uni sique du Dct'in du village.

Si vous persistez à vouloir le faire graver,

je pourrais corriger cet exemplaire et vous
l'envoyer

; mais il faut du temps , non-
seulement pour attendre l'occasion , mais
pour le faire venir de Londres

,
parce qu'il

faut que je donne commission à quelqu'un
de confiance d'ouvrir la balle où il est, pour
l'en tirer et me l'envoyer : ce qui ne peut

»e faire avaut cet hiyer. Je suis irôs-fàcLi
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que vous publiiez la Reine fantasque

.^
parce

que cela peut faire eucore des tracasseries

désagréables pour vous et pour moi.

Guy m'a écrit au sujet du Dictioniiaife

de rnusiijue ; il se plaint de vous et de vos

propositions
,
qu'il trouve déraisonnables. Je

lui ai répoudu qu'il tîtcommc il l'entendrait;

que je vous aimais fort tous les deux ;
mais

que des affaires de libraire à libraire
,
je ne

m'en mêlerais de mes jours. Mille tclidrcs

salutations à madame Rey. J'embrasse la

chère petite et son cher papa.

Voici une adresse dont 11 faut vous servir

désormais, quand fOUs m'écrirez. Ne faites

point d'enveloppe ; et quoique mon nom ne

paraisse point sur la lettre, soyez sûr que

personne ne l'ouvrira que moi ,
et qu'elle

uie parviendra sûrement, pourvu que vous

«uiviez exactement l'adresse ,
et que vous

affranchissiez jusqu'à Londres, sans quoi,

les 1( ttres pour les proyiuces d'Augletcrro

resicnt au rebut.
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A M. D'I V ER N O I S.

A\'Vootton, le i6 août 1765.

Jr • .^ i^ SUIS extrêmement en peine de rous ;

Monsieur, n'ayant point de vos nouvelles
depuis le 21 juin. Je vous ai marqué, il

est vrai
,
que je ne vous écrirais pas ; niais

comme vous n'étiez pas dans le même em-
barras que moi

,
je me flattais que mon

silence ne produirait pas le vôtre ; et j'espère

au moins, puisque vous ne m'avez rien écrit

de contraire à la promesse qne vous m'avea
faite, de me venir voir cet automne, oue
cette promesse sera exécutée. Ainsi je vous
attends au mois de novembre, fàclié seule-
uient que vous ne preniez pas une meilleure
«aison.

Je vous prie de voir, en passant à Lyon
,

madame Boy de la Tour ma bonne amie,
et sa chère Ijlle , et de mapporter amplement
de leurs nouvelles. Apprenez -moi le réta-

blissement de la première, et le bonheur da
la seconde dans sou mariaj^e ; rien ne man-
quera à moti plaisir ea vous embrassant,

J^cttres. Toiac VI. S



3t4 lettre
Assurez-les de ma tendre et constante amitié

pour elles, et dites -leur que vous leur

expliquerez à votre retour, pourquoi je ne

leur ai point e'crit, moi qui pense conti-

nuellement à elli'S, et pourquoi je n'écris

plus à personne, hors les cas de ne'cessité.

Vous ne manquerez pas, je vous prie, en

passant à Paris, de voir madame la veuve

Duchesne libraire, et monsieur Guy, à qui

je compte envoyer une lettre pour vous , où

je rassemblerai ce que je peux avoir à vous

dire d'ici à ce t«nips-là , concernant votre

voyaj^e. En atti-ndant, je vous préviens de

ne donner votre confiance à personne à

Londres, sur ce qui me rej^arde ; mais de

remettre, s'il se peut, les affaires que vous

pourriez avoir dans cette capitale, à votre

retour, Oli vous pourrez aussi m'y rendre

des services. Je vouspric aussi de ne m'ainener

personne de Londres, qui que ce puisse être
,

et quelque prétexte qu'ils puissent prendre

pour vous accompagner. Il suffira que vous

preniez pour la route , un domestique qui

saclie la langue. Je ne vois pas que vous

puissiez vous en passer ; car dans la route,

ni dans cette contrée, personne uc sait ua

seul mot de français.
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Je ne vous envoie point cette lettre par

monsieur Lucadou ; vous en saurez la raisoa

quand nous nous serons vus. Ne me répondez

pas non plus par son canal ; mais envoyez

votre lettre à monsieur du Peyrou
,
qui aura

la bonté de me la faire parvenir. Je vous

avoue même, que je désirerais que monsieur

Lucadou ne fût pas prévenu de votre voyage,

de crainte qu'il ne survînt des obstacles qui

vous empêcheraient de l'aclR-vcr. Je ne puis

vous en dire ici davantage ; mais tout ce que
je désire pour ce moment le plus au monde

,

est de vous voir arriver eu bonne santé. Je

irous embrasse.

AU MEME.
A Wootton , le 3o août jjes.

T.
«J Al lu, Monsieur, dans votre lettre du
3( juillet, l'article de {gazette que vous y
avez transcrit, et sur lequel vous medcmandez
des instructions pour ma défense. Ktde quoi

,

je vous prie, voulez-vous m/ dcfendre ? Ue
l'accusation d'cLrc un infâme? Monbonai.ti,
vous u*y pensez pas. Lorqu'on vous parlera

52
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de cet article, et des ctoiinantcs lettre? ffnVcrît

mousieur Hume, répondez siinpleinent : Je

connais mon ami Rousseau : de pareilles

accusations ne sauraient le regarder. Du reste
,

faites comme moi
,
gardez le silence, et de-

meurez en repr)s. Sur-tout ne me parlez plus

de ce qu'on dit dans le public et dans les

gazettes. Il y a long-temps que tout cela est

mort pour moi.

Il y a cependant un point sur lequel je

désire que mes amis soient instruits, parce

qu'ils pourraient croire, comme ils ont lait

quelquefois , et tou;ours à tort
,
que des prin-

cipes outres me conduisent à des choses dé-

raisonnables. M. Hume a re'pandu à Paris et

ailleurs, que j'avais refuse brutalement une
pension de deux )nille francs du roi d'Angle-

terre , après l'avoir aceeplce. Je n'ai jamais

parlé a personne de cette pension
,
que lo

roi voulait qui fut secretle, et je n'en aurais

parlé de ma vie, si monsieur Hume n'eut

commencé. L'Iiistoire en serait longue à dé-

duire dans une lettre ; il suffit que vous sacliicz

comment je m'en défendis, quand, ayaat

découvert les manœuvres secrettes de mon-
sieur Hume, je dus ne rien accepter par la

médiatioa d'un homme qui me trahissait^;
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Voici, Monsieur, une copie de la lettre que
j'ccnVis à ce suiet , à monsieur le î^énéral

r;onvvai,secrt'tTirc d'état (i). J'étais d'autant
plus embarrassé dans cette lettre, que pac
tin excès de ménaf;etHent

,
je ne voulais ni

nommer monsieur Hume, ni dire mon vrai
motif. Je vous l'envoie

,
pour que vous jugiez

quant à-présent, d'une seule chose, savoir,
si j'ai refusé mal-honnétement. (^uaud nous
Jious venons, vous sauiTz le reste : plaise à
Bien que ce soit bientôt ! Toutefois ne prenez
J-ien sur vos affaires d'aucune espèce. Je puis
attendre

; et dans quelque temps que vous
veniez, je vous verrai toujours avoc le aiêm©
plaisir. Je me rapporte eu toute chose à la

lettre que Je vous ai écrite, il y a une quin-
zaine de jours

,
par voie d'ami. Je vous

embrasse de tout mon cœur.

P- S. Jl faut que vous aviez une mince
opinion de mon discernement en fait de
*tyle, pour vous imaginer que je me (rompe
sur celui de monsieur de Voltaire, et que je

prends pour être de lui , ce qui n'eu est pas
;

(i) Voyez cerre lettre sous daie du 12 mal
1756, tome XXIV des Œuvres, édition iu-8. ec
în-i2, et tome XII in-4.

S3|



3,8 LETTRE
et il faut en revanche, que vous ayicz un»

liaHtc opinion de sa lionne foi, pour croire

qne dès qu'il renie un ouvrage, c'est uno

preuve qu'il n'est pas de lui.

A M A D. LA COMTESSE

DE BOUFFLERS.

A Wootton , le 5o août i-j66.

V:!SE cliose me fait grand plaisir, ^ladame,

clans la lettre que vous m'avez fait l'honneur

de in'ecrire le 27 du mois dernier, et qui ne

m'est parvenue que depuis peu de jours ,

c'est de coimaîtrc à sou ton, que vous êtes

en bonne santé.

Vous dites, Madame, n'avoir jamais vu

de lettre vembiable à celle que j'ai écrite ?<

monsieur Hume : cela peut être ; car je n'ni
,

moi ,
jamais rien vu de semblable à ce qui y

a donne lion. Cette lettre ne resFendjIe pas

du moins à celles qu'écrit monsieur liumc,

et j'espère u'eu écrite jamais qui leur rcs-

scuii}leut.
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Vous me demandez quelles sont les injures

dont Je lue plaina. Monsieur Hume m'a forcé

de lui dire que je voyais ses' manœuvres
secrettes, et je l'ai fait. Il m'a force' d'entrer

là-dessus en explication
;

je l'ait fait encore,

et dans le plus grand détail. Il peut vous

rendre compte de tout cela, Madame
;
pour

moi, je ne me plains de rien.

Vous me reprochez de me livrer à d'odieux

soupçons ; à cela je réponds que je ne me livre

point à des soupçons. Peut-être auriez-vous

pu, Madame, prendre pour vous., un peu
des leçons que vous me donnez ; n'être pas

si facile à croire que je crovais si facilement

aux trahisons ; et vous dire pour moi , une

partie des choses que vous vouliez que je me
disse pour monsieur Hume.
Tout ce que vous m'alléguez en sa faveur,

forme un préjugé très-fort , très-raisonnable,

d'uu très-grand puids, sur-tout pour moi,
et que je ne cherche point à combattre ; mais
les préjugés ne font rieu contre les faits. Je

m'abstiens de juger du caractère de monsieur

Hume, que je ne connais pas : je ne juge

que sa conduite avec moi, que je connais,

l'eut -être suis -je le seul homme qu'il ait

jamais kïi ; mais auisi quelle haiuc ! Un
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inêinc cœur suffirait - il à deux coraïn*
celle-là ?

Vous vouliez que je me refusasse a l'e'vi-

deuce
; c'est ce que j'ai fait autant que j'ai

1)11 : que je démeiuissc le ténioif:;naj^e de mes
sens

; c'est un conseil plus facile à donner
qu'à suivre : que je ne crusse rien de ce que
je sentais

;
que je consultasse les atnis que

j'ai eu France. Mais si je ne dois rien croire

de ce que je vois et de ce que je sens, ils le

croiront bien moins encore, eux qui ne le

voient pas, et qui le sentent encore moins.
^)uoi

, Madame! quand un homme vient

entre quatre yeux, ni'cnfoncer à coups re-

doubles, un poignard dans le sein, il faut,

avant d'oser lui dire qu'il me frappe, que
j'aille demander à d'autres s'il ma frappé ?

L'extrême emportement que vous trouvez

dans ma lettre, me fait présumer , IMadame ,

que vous u'é(cs pis de sanj^'froid vous-mcme,
ou que la copie que vous avez vue, est faU
sifie'e. Dans la circonstance funeste oii j'ai

écrit celte lettre, et où monsieur Hume m'a
force de l'écrire, sachant bien ce qu'il eut

voidait faire, j'ose dire qu'il fallait avoir une
anie forte pour se modérer à ce point. Il t\'j

* «jue les infortunes qui sentent combien.
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dans l'excès d'une affliction de cette espèce,

il est difficile d'allier la douceur avec la

douleur.

Monsieur Hume s'y est pris autrement, Je

l'avoue. Tandis qu'en réponse à cette même
lettre, il m'e'crivait en ternies décins et même
lionnétes, il écrivait à monaicur d'Huiback

et à tout le monde, ea termes nii pou di'Vcrcns.

Il a rempli Paris, la France, les ga/ettcs,

l'Europe entière , de choses que ma plume ne

sait pas éciire, et qu'elle ne répcti-ra jamais.

Etait-ce comme cela, Madame, que j'aurais

dû faire ?

Vous dites que j'aurais dû modérer mon
eraporLcment , contre un homme qui m'a

réellement servi. Daus la longue lettre que

j'ai écrite le 10 juilletà monsieur Hume ,
j'ai

pesé avec la plus gnnde équité, les services

qu'il m'a rendus. Il était digne de moi d'y

faire par-tout paiichcr la balance en sa faveur;

et c'est ce que j'ai fait. Mais qi.aiid tous ces

grandi services auraient eu autant de réalité

que d'osttiilution , s'ils n'ont été que des

pièges qui couvraient les plus noirs desseins

,

je ne vois pas qu'ils exigent une grand©

reconnaissance.

Les liens de l'amitié sont respectables j
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même après qu'ils sont rompus ; cela est

très-vrai : mais cela suppose que ces liens

ont existé. Malheureusement, ils ont existé

de ma part : aussi le jiarti que j'ai pris de

gémir tout bas et de me taire , cst-iU'eEFet du
respect que je me dois.

JEt les seules apparences de ce sentiment

le sont aussi. Voilà , Madame , la plus

étonnante maxime dont j'aie jamais enlendii

parler. Comment ! si-tôt qu'un homme prend

eu public le masque de l'amitié , pour me
nuire plus à son aise, sans même daij^ncr

se cacher de moi ; si-tôt qu'il me baise en

m'assassinant
,

je dois n'oser plus me dé-

fendre , ni parer ses coup* , ni m'en plaindre
,

pas même h lui ! .Je ne puis croire que

c'est-là ce que vous avez voulu dire : ce-

pendant, eu relisant ce passage dans votre

lettre
,

je n'y puis trouver aucun autre

«eus.

Je vous suis obligé. Madame, des soins que

vous voulez prendre pour ma délcuse ; mais

je ne les accepte pas. Monsieur Hume a si

bien jeté le masque
,
qu'à-préseut sa conduite

parle seule et dit tout, à qui ne veut pas

s'aveugler. Mais quand cela ne serait pas,

je uc veux point qu'on me justibe, part©
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que je n'ai pas besoin de justi6cation
; et Je

neveux pas qu'on m'excuse, parce que cela
est au-dessous de moi. Je souhaiterais seule-
ment, que daus l'abyme de malheurs où je
suis plongé, les personnes que j'honore,
m'écrivissent des lettres moins accablantes,
afin que j'eusse au moins, la consolation de
conserver pour elles ^ tous les sentimeua
qu'elles m'ont inspirés.

A M. D A V E N P O R T;

Wootton, 1JS6.

rSiEjf loin, Monsieur, qu'il puisse jamais
m'être entré dans l'esprit d'être assez vain,
assez sot

,
et assez mal appris pour refuser

les grâces du roi
, je les ai toujours re-ardées

et lc« regarderai toujours comme le plus
grand honneur qui me puisse arriver, (^uaud
je consultai mllord Maréchal^ si je les ac-
cepterais, ce n'était certainement pas que je
fusse là-dessus en doute

; mais c'est qu'un
devoir particulier et indispensable ne me
permettait pa» de le faire, que je n'eusse
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son agrcrnent. J'étais bien siir qu'il tic 1»

refuserait pas. Mais, Monsieur, quand le

roi d'An-leterre et tous les souverains lU

l'unirers mettraient à mc:> pieds, tous leurs

trésors et toutes leurs couronnes
,
par le*

tiuiiîs de David Hume, ou de quelque autre

homme de son espace, s'il eu existe, je les

leieterais tou")Ours avec autant d'indignation
,

qm flans tout autre cas je les recevrais avec

resp.ct et reconnaissance. Voilà uics scuti-

ïîiens , dont rien ne me fera départir J'ignors

à quel soit, à quels malheurs la providence

jiiv reserve encore ; muis ce que je sais, c'est

que l« s sentimens de droiture et d'bonneur,

qu. sont gravés dans mon cœur, n'en sor-

tiro.il iamas qu'avec mon dernier soupir.

J', .>.pèr.- pour cette fois, que je me serai

exprimé cWiir'Mnent.

Ji n< faut pa-, mon cber Monsieur, je vons

çr prie , m. It e tant de formalités à l'alVairG

de m. s livies. \y«z bi bontc de montrer le

cnlalo^u.- à un libraire ; qu'il note les pr.x de

ceux d"» livres qui en valentla peine. Sur cette

eM.u-.-l.on,voveiis'ilyeMaquelques-unsdont

vous ou vo» amis putssitK vous accommoder;

bnilcz le reste , el ne cédez rien à aucun )i-

bioirc , atiu qu'il u'aiUe pas sonn«r la trom-

pett»
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lîette par la ville
, qu'i! a des livres à moi. Il

y cti a quelques-uns
, eutr'autres le livre de

rEsprit, lw-4".
, de la pre.iiièie édition

, q„i
est rare , et où j'ai l'ait quelques notes aux
marges; je voudr.iis bieu que ce livrc-!à uc
tombât qu'entre des tiiaiiis amies. J'espère

mou bon et cher liôte
,
que vous ne me ferez

pas le sensibieaiTroiitdy refuser le petit cadeau
de UKS ouvra^^cs.

Les estauîpcs avaient c'te' uiiscs jjar moa
a;ni, dans le ballot des livres de botanique

qui m'a e'te' envoya' ; elles ne s'y sont pas

trouvées; elles porte-feuilles me sontarrivc's

vides i j'ignore absolument oùBecket a jugé

à propos de fourrer ce qui ctait dedans.

Je. voulais remettre à des momcus plus tran-

quilles , de vousparlercudc'talî de vos en vois;

ce qui m'en plaît le plus, est que, si vous
entendez que je reste dans votre maison jus-

qn'h ce que la muscade et la canclle soient

couionimées
,
je n'en démarrerai pas d'uu bon

sit:le. Le tabac est très-bon, et même trop bon,
puisqu'il s'en consomme plus vite

;
je vous fais

mon remerciement de l'emplette , et non pas

de la chose
,
puisque c'est uue conunission

;

et vous savez les rèi^lcs. L'eau do la ruine d«
Hongrie, m'a fait le plus graucl plaisir, et j'ai

L<!nres. Tonis VI. T
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ïecounulb , uu souvenir et une attcution cU

M. Luzonne , à quoi j'ai été fort sensible :

mais qu'est-ce que c'est que des petits quancs

de savon paifun^c ? A quoi diable sert ce

savon ? Je vcuxinomirsi j'en sais rien ;à moins

que ce ne soit à faire la barbe aux puces. Le

café n'a pas encore élc essaj-é
,
parce que vous

en aviez lai>sc , et qu'ayant été malade , il eu

a fallu suspendre l'usage. Je me jjerds au uii-

lieu de tout cet inventaire. J'espère que pour

le coup , vous ne fi rez pas de uiênie , et

que vous recueillirez les mémoires des mar-

chands , alin que quand vous serez ici, et

qu'il s'agira de savoir ce que tout cela conte ,

Vous ne me disiez pas , comme à l'ordinaire;

je n'en sais rien. Tant de richesses me met-

traient de bonne bnmcur , si les dcsn 1res de

nos pauvres Gct.tvois , etmcsiuqaiéludes sur

milord Afaréclial ,
n'cmpoisonn.nenttoule ma

joie. J'ai craint pour vous l'impression de ces

temps humides, et je la sens aussi pour ma

part. Voici le plus mauvais mois de l'année
,

il faut espérer que celui qui le suivra , nous

traitera mieux. Ainsi soit-il. IMademoisclc le

Vasseur et moi , faisons nos salutations à tout

ce qui vous cippartieut , et vous prions d'a-

grccr les uiluts.
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• A M. GRANVILLE.

Jj66.

V^TTOtQUE je sois fort incommodé, Mon-
sieur j depuis deux jours, je n'aurais assuré-

ment pas marcliaudé avec uia santé, pour !a

faveur que vous vouliez me faire , et je me

préparais à en profiter ce soir : mais voilà

M. Davcnport qui m'airive; il a l'honnêtelé

devenir exprès pour uie voir. Vous, Monsieur,

qui êtes si plein d'iionnêtetévouî-nicnie, vous

n'apiMOuveriez pas
,
qu'au moment de son

arrivée, iccomniencasseparm'éloigncr de lui.

Je regrette beaucoup l'avantage dont je suis

privé ; mais du reste
,
je-gagiierai peut-être

i ne pas me montrer. Si vous daignez parler

de moi à mad. la Duchesse de Portlaiid ,
avec

la même bouté dont vous m'avez donné tant

démarques, il vaudra mieux pour moi, qu'elle

me voie par vos yeux que par les siens ; et je

me consolcr.ii ,
parle bien qu'elle pensera de

moi, de celui r,ue j'aurai perdu moi-même.

Je dois une icponsc à un charma nt billet
;

T 2
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mais l'espoir delà porter me fait dirTt'rcr^ la

taire. Recevez, Moiîsienr, je vous supplie,
liics très-liiiiul)les salutations.

AU MÈ M E.

A uiSQUE M. Graiivillc m'interdit de lui

rendre des visites au milieu des iieij^es il

permettra du moins cpic j'envoie savoir de ses

nouvelles
, et comment il s'est tire de ces

terribles chemins. J'espère que la nei-c, qui
recommance, pourra rctarderassczsoii départ,

pour que je puisse trouver le moment d'aller

lui souhaiter un bon voy-T^^e : mais que j'aio

ou non le plaisirde le revoir avant qu'il parte,

mes plus tendres vœux raccompagneront tou.

jours.

A U jM É ]\I E.

V oirt
, Monsieur , nu petit morceau de

poisson de montagne, qui ne vaut pas celui

que vous m'avez envoyé; ar.si.i je vous l'olLa

eu liommage j ot uon pas eu ccliangc ; sachant
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bien que toutes vos boutes pour moi , ne
peuvent s'acquitter qu'avec les sentiinens que
vous m'avez inspires. Je nie faisais une fétts

d'aller vous prier de me présenter à madame
votre sœur

; mais le temps me contrarie. Je
sucs mallieureux en beaucoup de choses

; car
je ne puis pas dire en tout, ayant un voisia

tel que vous,

AU Vs.È M E.

K suis facile, Monsieur, que le temps ni
ma sT !tf; ne m- p.-rm.*ttent pas d'aller vous
rcndri' mes devoirs, et vous faire mes renier-

cieineiis aussi-tôt que je le désirerais : mais eu
ce nn,'iient

, exlrêmemeut incommodé
,
je ne

serai de quelques jours en état de faire, ni

Jnèuie de rcccvor des visites. Soyez persuadé
,

Monsic'ir, je vous prie, que s:-(6t que mes
pieds pourront me porter jusqu'à vous, ma
volonté m'y conduira. Jevouslais, Monsieur,

lues ircs-iiumbles salutations.

ff 3
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AU MÊME.

J E suis très-sensible a vos honnêteté» , Mon-^

sieur , et à vos cadeaux ; et je U- sciais encore

plus , s'ils revenaient moins souvent. J'irai 1o

plutôt que le temps nie le penntitra, voui

réitérer mes remercieuicns et mrs reproclics.

Si je pouvais m'entreteiiir avec votre domes-

tique ,
je lui demanderais de- nouvelles de

votre santé ; mais j'ai lieu de présumer qu'ell»

eoutiuue d'être meilleure. Ainsi soit-il.

AU MEME.

J'xi été, Monsieur, assez incommodé cc>

trois jours , et ji' ne suis pas fort bien aujour-

d'hui. J'apprcndsavecgrand plaisir ,
qnt- vous

vous portez bien; et si le plaisir donnait la

«auté, celui de votre bon souvenir mo pro-

curerait cet avantage : mille tics-humbics salu-

tations.
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A Mlle. D E V E S
,

tiujourd'hui Madame PORT.

_[^ E soyez pas en peine de ma saute', n»
belle voisine ; elle sera toujours assez et trop

bonne , tant que je vous aurai pour médecin :

j'aurais pourtant grande envie d'être malade ,

pour engager par charité madame la comtesse

et vous à ne pas partir si-tôt. Je compte aller

lundi , s'il fait beau , voir s'il n'y a point de

délai à espérer, et jouir au moins du plaisir

de voir encore une fois rassemblée la bonne

et aimable compagnie de Calwich , à laquelle

foffre en attendant, mille très- humbles salu»

tatious et respects.

A M. DAVENPORT.

«Je suis bien sensible, Monsieur, à l'attenj

tion que vous avez de m'cnvoycr tout ce que

TOUS croye* devoir m'iatéresser. Ayant pris

T 4
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mon parti mr l'iitTaire en qucsticu

, je couti-
nnerai

,
quoi (ju'il arrive

, de laisser M. Huinc
faire du bruit lout^ei:! ; <t jegntkini le ri-lc

de mes jours
, le silence que je inesuis imposé

sur cet article. Au reste, snns aritctpr uno
tranquillité stoïqnc, j'ose vous assurer que,
dans ce dcchaîncmeut uni^'^rse!

, icsu^séuiu
aussi peu qu'il est possible, et hr;iuroup
moines que je n'aurais cru l'être , si d'avance
on me l'ci'it aiuionci- : nia;s ce cju. je von*
protrstej et ce qui- je vous jure , mo i respec-
table liôte, en venté .t à la face du ciel , c'est

<iue le bruyaiuel trion>phaiit David Hnnie,
dans toijtl'txlat de sa j^ioire, nir paraît beau-
coup plus h plainfir»', «pie l'infortuné J. J.
Rouss.au, livré à lu dill.nnation jiubliquc.
Je ne vouflrais pour nen nu mondt- être à sa
place

, et j'y prifùre de beaucoup la mienne,
ïnêmeavec l'oj)i,robrc 4u'ii lui a ylu d'y at-
tacher.

J «Ti craint pour von» ers mauvais ten^ps
passes. J'oDi-ic ,,1,0 ceux «jii'il fait à présent,m rép:^icroni le mauvais ( iï t. Je n'ai pas été
mieux traité cpie vous, < t je m connais plus
guère de bon temps, ni pour mon ccvur ni
pour mon corps. .T'excepte (clui que je passo
auprès Uc vous : t e»t vous dire as^ez avec quel
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empressement je vous attends , et votre chère

famille, que je remercie et salue de toute moa
amc.

A Mad. LA DUCHESSE

DE POPcTLAND.

A Wootton, le 3 septembre i-j6S.

M A fi A M E ,

oVy o AND je u aurais eu aucun goût pour
la botanique j les plantes que M. Gran-

ville m'a remises de votre part , m'en auraient

donne ; et pour me'riter lis trésors que je tiei>s

de vous, fe voiuiiais apprendie à les con-
naître : mais , madame la Duchesse , il tue

manque le plus essontid pour cela ; et ce n'est

jias assez pour moi de vos herbes : il me fau-

drait de plus vos instructions, (^iiene snis-je

à porte'c d'en profiter quelquefois ! Si , coa-,-

menraiit trop tnrd cette étu 'e , je n'avais

jamaiii l'hoaueur d» savoir
;
j'aurais duuioii);

T 5
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le plaisir d'apprendre , et celui d'apprendre

auprès de vous. J'y trouverais cette précieuse

sérénité d'ame
,
que donne la tonteinplation.

des merveilles qui nous entourent ; et, quo

j'en devinsse , ou non , meilleur botaniste ,

j'en deviendrais sûrement et plus sage et plus

heureux. Voilà, madame la Duchesse , un bien

que j'aime à chercher à votre exemple , et

qu'on ne recherche jamais en vain. Plus l'es-

prit s'éclaire et s'instruit , plus le coeur de-

meure paisible ; l'étude de la nature , nous

détache de nous-mêmes, et nous élève à sou

Auteur. C'est en ce sens, qu'on devient vrai-

ment philosophe ; c'est ainsi que l'histoir*

naturelle et la botanique ont un usage pour

la sagesse et pour la vertu. Donner le change

à nos passions par le goût des belles connais-

sances , c'est enchaîner les amours avec des

liens de lleurs.

Daigner, mad.Tme la Duchesse, recevoir

avec bonté, mon profond respect.
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A M. R o u s T A N.

A Wootton , le 7 septembre 175*.

VcOC9 méritez bieii, Monsieur, rexcepîioa

que je fais pour vous de très-boa cœur, au

})arti que J'ai pris de rompre toute correspou-

dauce de lettres, et de n'e'crire plus à personne,

hors les cas de nécessite. Je ne veux pas vous

laisser un uionient, la fausse opinion que je

ne VOIS eu vous qu'un houiiue d'e'f^lisc , et

j'a/outerai que je suis bien éloif^né de voir le»

tccle'siastiques en j;énéral , de l'œil que vous

supposez. Ils sont bien moins mes ennemis
,

que des instrumens aveugles et ostensibles

dans les uiaiiis de mes ennemis adroits et

cachés. Le clergé catholique
,
qui seul avait

à se plaindre de moi , ne m'a j^nnais fait ni

Toulu aucun mal ; et le clergé protestant
,
qui

n'avait qu'à s'en louer , ne m'en a fait et voulu

que parce qu'il est aussi stupide que courti-

san , et qu'il n'a pas vu que ses ennemis et le»

mieus le faisaient agir pour me nuire , contre

tous ses vrais intérêts. Je reviens à vous

,

Monsieur, pour qui mes seatimcos n'ont poiot

T 6
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changé, parce que je crois 1rs vôfree toujours
les uiéiiic^

,
cl que la Iiouiu.cs Je votrcc'lofTs

prennent moins l'c-^pTltdr li-uré^at. qu'ils n'y
portent Je Jiur. Je n'ai pas crahit que les

clameurs de M. Hiiine fi-sem impression sur
Vous,n- sur M. .Vb.niz;;, ni sur aucun de
c n\qniu:econnn;.,seii(

; et quant au public,
il est mort pour moi ; ^c» jugeuicsis insensés

l'ont tue dans moi: cœur
;

je ne connais plus
d'autre hncn que ci lur de la paix de lame , et

des jours acîievés en repos , loin du îumullo
et des hommes

; et si les irédians ne vculcJit
pas m'oubli.r, p"u urunoorte : pour moi,
}e les ai parFaiterm ni oubl.c». M. ïluuie

, eu
lu'accablant publiquement drs oulraj^'-s que
vous savez, a promis de publier les laits et

les pièces qui les autor..scnt. J'eul-être vou-
drait-il aujourd'hui n'avoir pas pris cet en-
gDSemcnt

; mais i| est pris m lin : s'il le remplit,
vous trouverez .Ratissa relation , l'eclaireissc-

Ineiit que vous d.iuand. 7. : s'il ne le remplit
pas

, vous eu pourrez ju.«,ri pnr.là même : un
tel silence, après le brui( quM a fuil, srrait

décisif. Jt laut, Monsu-ur
,
que cliaci.n ait

son tour
; e'« si h présent clui de ISl. Hume:

le niirn vien Ir . tard ; il viendra toulcfois, je

au'eulicùlui'rovidtucc. J'aïuiiûclcuicur doui
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les opérations sont Icules, uiais sûres
;
je '.es at-

tends, etje me tais. Je suis touche du i-ouveuirdo

M. Abauzitet dt' ses obligeantes inquiétudes;

saluez-le tendrement et respectucuseuicnt de

ma part; marquez-lui qu'il ne se peut pas qu'un

Lommc
,
qui sait honorer dignement la vertu

,

en soit dépourvu lui-même. As.sur<z-!e que,

quoique puissent faire et dire, et M. Hume,
et les gazetiers , et ks plî-'uipotcntiaircs , et

toutes les puissances de la terre, lîion ame
restera toniours la même. Elle a passé par

toutes les épreuves , et ks a soutenues •, il n'est

pas au pouvoir des hommes de la changer. Je

vous reuiercie de roffre que vous nie faites , de

lu'instruire de ce qui se passe ; mais je ne

l'accepte pas : je ne prévois que trop ce qui

arrivera , comme j'ai prévu tout ce qui arrive.

La bourgeoisie n'a démenti en rien la liaute

opinion que j'avais d'elle ; sa conduite , tou-

jours sage, modéicc, et fernie dans d'aussi

cruelles circonstances , ofTrcun exemple pcut-

clre unique, et bien digne d'être célébré.

Jamais ils n'ont mieux mérité de jouir de la

liberté, qu'au moment qu'ils la perdent; et

j'ose dire qu'ils cfiacent la gloire de ceux qui

la leur ont acquise. Vous devriez bien ,]\ron-

sieur j former la noble «ntrcpvis» de célébrer
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ces hoinines magnanimes , en faisant l'oraisoa

funèbre de leur liberté -.votre cœur seul,

même sans voh talens , suffirait pour vous faire

exécuter supéricuromeut cette entreprise : et

jamais Isocrate et Démoslliène iv'out traite fl©

plus grand sujet. Faites -le. Monsieur, avec

majesté et simplicité ; ne vous y ptnmcttcz

ni satyre ni invective
,
pas un mot choquant

contre les destructeurs de la république; les

faits , sans y ajouter de réflexion
,
quand ils

seront à leur charge. Détournez vos regards

de l'iniquité Iriomphanlc , et ne voyez que la

vertu dans les fers. Imitez cette ancienne prê-

tresse d'Athènes, qui ne voulut jamais pro-

noncer d'imprécations contre Alcibiadc ,
di-

sautqu'elle était ministre des dieux , non pour

excommunier et maudir, mais poui louer et

bénir.

A I\I. RICHARD DAVExNPOrvT.

A Woolton , le 1 1 septembre 1766.

PHÈs le départ , IMonsicur, de ma prcce-

den te lettre
, j'en reçns en fin une de ]\î. Becket,

Il me marque que les estampes sont dans uu»
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des autres caisses ; ainsi je n'ai plus rien à dire :

mais vous m'avouerez que, ne les trouvant

pas dans la caisse où eiics devaient être , et

trouvant les porte -feuilles vides , il était

assez natur?l que je les crusse perdues. 11 me

leste à vous faire mes excuses, de voiis avoir

donné pour cette affaire , bien de l'embarras

mal-à-propos.

Vous recevez si bien vos hôtes , et votre

habitation me paraît si agréable, que j'ai

grande envie de retourner vous y voir l'année

procbaine. Si vous n'étiez pas pressé pour la

plantatlou de votre jardin", et que vous vou-

lussiez attendre jusqu'à l'année prochaine , il

me viendrait peut-être quelques idées ;
car

,

quant à présent, j'ai l'esprit encore trop rem-

pli de choses tristes, pour qu'aucune idée

agréable vienne s'y présenter. MaisTasylc où

je suis, et la vie douce que j'y mène, m'en

rendront bientôt, quand rien du dehors ne

viendra les troubler. Puissé-je être oubli* du

public, comme je l'oublie l (^uoi que vous eu

disiez, je préférerais, et je croirais faire une

chose cent fois plus utile, de découvrir une

seule nouvelle plante, que de prêcher pendant

«iu^uante ans tout ie genre humain.
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Nous avons depuis quelques jours un h\cn

mauFaie temps, dont je s-crais moins aflli-e
,

si j'espérais qu'il ne s'étendît pas jusui'à
Davenport. J'en salue de tout mon cœur,
les babitaus, et sur-tout le bou et aimabU
maître.

A M. L A L I A U D.

A Wootton
, le i5 uoverabre 1766,

A peiue nous connaissons-nous, INfonsfcur,
et vous nie rendez Us plus vrais services de
ramitic: ce zèle est donc moins pour moi qire

pour la ciioW, et m'en est d'un plus grand
prix. .).• vo.s qiicccniô.neamour delà justice,
qui huila toujours d.ms mon cœur, hriilc

aussi dans le vô(rc; rien ne lie (nnt les aines,
que cette con("orniito. La nature nous lit amis;
lions ne sommes, ni vous ni moi, disposés

à l'en dédire. J'ai reçu le paquet que vous
m'nv z envoyé par la voie de M. Dulcns ; c'est

à mon avis la plus siire. Le duplicata m*a
pourlaut déjà éic auuoacé, et je ae doute ^as
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qu'il ne me paivlennc. J'admire l'intrcpidiic

des a (.Items de cet ouvrage, et sm-tO!it s'ils

le Inissciit répandre à Loudr.s; ee qui uia

paraît difficile à cuipéclier. Du reste , ils peu-

vcîit faire et d T'c tout à louraisc : pouruioi,

je n'ai rien à dire de M. Hume, sinon que je

le trouve l>it'u insultant pour un hou lioniuie,

et bien bruyant pour nu plidosoplie. Bon jour,

^lonsicur. Je vous aimerai toujours; mais je

ne vous écrirai pas , à moins de ucec^:i;J.

Cepeada-it je serais b:en;iisc , p ::r précaiitioa ,

d'avoir votre adresse, .le vous embrasse de

tout mou cœur, et vous |)rie de dire à M. do

Sauttcraliaiiu
,
qut: je suis sensible à son sou-

Tcnir, et n'ai point oublie notre anaeune

amitié' Je suis aussisurpris que fâché
,
qu'.ivcc

de l'esprit, des talens , de la douceur, et une

assez jolie Bgure , il ne trouve rien à la re à

Pari». Cela viendra ; mais les coinmcnccuicus

y sont ditiiciles.
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A M. D'IVERNOIS.

A Wootton , le 13 décembre 1766.

»i 'ÉTAIS extrêmement en peine de tous ^

Monsieur, quand j'ai reçu votre lettre du 19

novembre, qui m'a tranquillisé sur votre santé

et sur votre amitié', mais qui m'a donné des

douleurs , dont la perte do votre enfjnt
,
quel-

que touché que je sois de tout ce qui vous

afflige , u'est pourtant pas la plus vive. Cette

vie, Monsieur, n'est le temps ni delà vérité

ni de la justice ; il faut s'en consoler par l'at-

tente d'une meilleure.

Tout bien pesé, je ne suis pas Tùclié que

vous n'ayez pas fait cette année, la bonne

œuvre que vous vous étiez proposée ; mais je

le suis beaucoup que vous m'ayez laissé dans

la plus parfaite incertitude sur l'avenir. Il

m'importerait de savoirà qi'oi m'en fenirsur

ce point. 11 ne s'agit que d'un oui ou d'un

lion de votre part, que J'entendrai sans qu'il

soit besoin de plus grande explication.

C'est à regret que je vous écris si rarement

et si peu. Ce u'cst Ëjis faute d'avoir de ^uoi
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TOUS entretenir ; mais il faut attendre de plus

sûres occasions : mes respects à mad. d'Iver-

nois ;
j'embrasse tendrement tout ce qui vous

est cher , tous ceux qui m'aimeut , et sur-tout

votre associé.

A M. DAVENP OR T.

aa décembre 1766.

V^DOiQtTE jusqu'ic' , Monsieur , maigre' me»

sollicitations et mes prières, je n'aie pu ob-

tenir de vous un seul mot d'explication, ui

de réponse sur les choses qu'il m'importe le

plus de savoir , mon extrême confiance en

vous m'a fait endurer patiemment ce silence,

bien que très-extraordinaire ;
mais ,

Mensieur,

il est temps qu'il cesse-, et vous pouvez juger

des inquiétudes dont je suis dévoré^ vous

voyant prêt à partir pour Londres , sans m'ac-

corder, malgré vos promesses, aucun des

éclaircissemeus que je vous ai demandes avec

tant d'instance. Chacun a son caractère ;
je

suis ouvert et confiant plus qu'il ne faudrait

peut-être. Je ne demande pas que vous U
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soyez comme moi

; mais c'est au^si poufscr
trop iûi.i L- mystère

,
que de ^fu^e:• cousinra-

inont de lue dire MJr quel pi,d je sui.s dans
votre maisou, et si j'y suis de trop o.inon.
Considérez, je vous supplie, ma siiuat.uu ,

et jugez demescmbamus; quel parti puis-je
prendre, si vousroliucz de me parler? Dois jo

rester dans votre uiai^ou ^ uiali;rc vous? Eu
puis-je sortir sans votre assistance? Sans amis ,

sans coiin;:is-aMtrs, 'M, louée dans un pays dont
j'ignore la langue, je suis cul èrcnunt à U
merci de vos gens. C'est à vot:e invilaliou

que j'y suis venu , et vous m'avez ai^'c h y
veuir

; il convient, ce me semble, que von»
m'aidiez de même à en partir, si j'y suis de
trop, (^uand j'y resterais, il faudrait toujours,
maigre toutes vos répugnances

,
que vous

eussiez la honte de prendre des arrangemens
qm rendissent mon séjour chez vous, moins
onéreux pour l'un et pour l'autre, les lion-
iiétes gens gagnent toujours à s'evpliquer et
s'entendre cntrcux. Si vous entriez avec moi
dans les détails dont vous vous Gczàvosgeus,
vous seriez moins trompé, et jo serais mieur
traite

j
MOUS y trouvcrious tcus deux notre

avantage. Vous avez trop d'esprit pour ne pas
voir qu'il y a des gens ù qui mon séjour dans
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votre maison , déplaît beaucoup
, et qui

feront de leur mieux pour me le rendre dé-

sagréable.

Que si , malgré' tontes ces raisons , vous

continuez à e,ardcr avec moi le silence ^ cette

réponse alors deviendra tres-clairc
; et vous

ne trouverez pas mauvais que, sans m'obs-

tiner davantage itmtilement ^ je pourvoie à

ma retraite comme je pourrai ^ sans vous ça
parler davantage^ emportant un souvenir

très-reconnaissant de l'hospitalité que vous
m'avez offerte, mais nepouvant me dissimuler

les cruels embarras oij je me suis mis en l'acr

cep tant.

A MiLORD NEV/NHAM,

aujourd'hui Lord ïIARCOURT.

A Wootton, le 24 décembre 1766.

3 E croirais, Milord , exécuter peu Iionnéte-

mctit la résolution que j'ni prise de me défaire

de mes estampes et de mes livres ,si je ne vous
pria 18 de vouloirbieucommoucer par en retirer
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les estampes , dont vous avrz eu la bonté d»

me faire piëseiit. J'cti fais assurément tout la

cas possible; et la nécessité de ne rien laisser

sousuiesyenx
,
qui luc rappelle un goût auquel

je veux renoncer , pouvait seule en obtenir le

sacrifice. S'il y a dans mon petit recueil^ soit

d'estampes , soit de livres
,
quelque chose qui

puisse vous convenir , je vous prie deinc faire

l'honneur de l'agréer, et sur-tout par préfé-

rence, ce qui me vient de votre di^ne ami
M. "VVatelot , et qui ne doit passer qu'en inaia

d'ami. Enfin , Milord, si vous êtes à porté©

d'aider au débit du reste , je reconnaîtrai dans

cette bonté, les soins oilicieux dont vous

m'avez permis de me prévaloir. (]*est chez

M. Davcaport que vous pourrez visiter le

tout, si vous voulez bienen prendre la peine*

Il demeure en Piccadiliy , à coté de Lord
Egremont. Recevez, îMilord , je vous prie , les

assurances de ma reconnaissance et de uiou

respect
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A Wootton , le 2 janvier ijff/.

V^ûAM) je vous pris au mot , Monsieur, sur

la liberté que vous m'accordiez de ne vous

pas re'pondre
,

j'e'tais bien e'ioigue' de croire

que ce silence pût vous inquie'ter sur l'effet

de votre précédente lettre. Je n'y ai rieu vu

qui ne conlînnât les sentimens d'estime et

d'attachement que vous m'avez inspirés; et

ces sentimens sont si vrais, que si jamais j'é-

tais dans le cas de quitter cette province
, je

souhaiterais que ce fut pour me rapprocher de

vous. Je vous avoue pourtant, que je suis si

touché des soins de M. Davenport , et si con-

tent de sa société
,
que je ne me priverais pas

sans regret, d'une hospitalité si douce ; mais

comme il souffre à peine que je lui rembourse

une partie des dépenses que je lui coule , il y
aurait trop d'indiscrétion à rester toujours

chez lui sur le même pied ; et je ne croirais

pouvoir me dédommager des agréiuens que

j'y trouve
,
que par ceux qui m'attendraient

auprès de vous. Je pense souvent avec plaisir
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à la fe.'me solitaire que nous avons Oie en-

semble, et à l'avaiitii^e d'y être votre voisin ;

mais eec: sont piiuôt des «oulinits vagtn s que

fies pro)ets d'une prochaine exe'ciition. C^o

qu'il y a de bien rc'el , est le vn'i plaisir que
j'ai (le correspondre en toute occasion, à la

]iienveillaiice dont vous m'Iio.îorez , et de la

tulliverautant qu'il dc'pcndra de moi.

Il y a long-temps, Monsieur, que je me
suis donné le conseil de la dnnic doiit vous
pariez; j'aurais du le prendre pluiot, mais
il vaut mieux tard que jamais. M. Humectait
pour moi

, une connaissance de trois uiois,

qti il ne m'a pas convenu d'entretenir ; après

un |)rcmier mouvement d'indif^nalion , dotit

je n'étais pas le maître, je me suis retire pai-

siblement. Jl a voulu une rupturelorraelle
;

il a l.iliu lui complaire : il a voulu ensuite

une explication
; j'y ni consenti. Tout cela

s'est passé entre lui et moi. Jl ajuj;cà propos

d en lairc le vacarme que vous savez : il l'a

lait tout seul
;

je me suis tù
;
je continuerai

(le me taire; et je n'ai rien du tout à dire de

M. llumc , sinon que je le trouve un peu
insnltant pour un bon lionnuc , et un peu

bruyant pour un pliilosopNo.

(Jouimcnt su la i)ot.uiique ? Vous en oc-

cupez- vou«
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cupez-TOUs un peu ? Voyez-vous des geus

qui s'en occupent? Pour moi , l'en rafToIe, je

m'y acharne, et je n'avance point. J'ai tota-

Jcmcnt perdu la mémoire , et de plus
,
je n'ai

pas de quoi l'exercer; car avant de retenir,

il faut apprendi;e ; et ne pouvatït trouver par

iiioi-uiêine les noms des plantes, je n'ai nul

moyen de les savoir; il me seu\hle que tous

les livres qn'on e'crit sur la botanique, ne sont

bons qnc pour ceux qui la savent dc'ià. J'ai

acquis votre Stillingjlet, et je n'en suis pas

plus avancé. J'ai pris le parti de renoncer à

toute lectutc , et de vendre mes livres et mes

estampes, pour acheter des plantes prave'es.

Sans avoir le plaisir d'apprendre
,
j'aurai celui

d'ctudicr, et pour mou objet cela retient à

peu près au mc:ne..

K\x reste, je suis trcs-hcurcnx de m'étre

procure une occupation qui rirmandc de

l'exercice; car rien ne me fait tant de mal que
de rester assis

, et d'écrire ou lire; et c'est une
des raisons qui me font renoncer à tout com-
merce de lettres , hors les cas de nécessite'.

Je vous écrirai dans peu ; mais de grâce
,

l^roiisieur
, une fois pour toutes, ne prenea

jamais mon silence pour un signe de refroi-

dissement ou d'oubli
, ctsojc;^ persuade' qwo

Lettres. Tome Vi.
'
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c'est pour mou cœur une consolation frès-

douce, d'être aimé de ceux qui sont aussi

dignes que vous d'être aimes eux-mêmes.

Mes respects emprcsse's à M. Maltlius, je vous

eu supplie ; recevez ceux de Mlle, le Vasscur ,

et mes plus cordiales salutations.

RÉPONSES
Attx Questioîjs

faites par M DE C H A U V F. L.

A ^Vol>tlOM, le 5 janvi-r 17(7.

Jamais, m eu 1759, ni m .nicun nutr.

temps , M. Marc Cluipuis ne m'a propose de

la part de M. de Voltiiirc, d'lial)ilcr une pe-

tite uinison appellêe l'ilcrmila^c. Ku ir55,

M. de Voltaire me pressant do revenir dans

ma pairie , m'invitait d'aller boire du lait de

ses vaches : je lui répondis. Sa lettre et la

iniennc furent publiques. Je ne me rcssou-

viou^ pas d'avoir eu de sa part, aucuue autre

invitation.

Ce que j'écrivis îi M. de Voltaire eu 1760,
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n'était poiut une réponse. Ayant retrouvé par

hasard le brouillon de cette lettre
,

je la

transcris ici
,
permettant à M. de Chauvel

d'en faire l'usage qu'il lui plaira, (i)

Je ne me souviens point exactement de ce

que j'écrivis il y a vingt-trois ans, a M. du

ïheil : mais il est vrai que j'ai été domestique

de M. Montaigu, ambassadeur de France à

Venise, et que j'ai mangé son pain ,
comme

ses gentilshommes étaient ses domestiques et

mangeaient son pain: avec cette diBFérence»

que j'avais par-tout le pas sur les gentilshom-

mes j que j'allais au sénat, que j'assistais aux

conférences , et que j'allais en visite chez les

ambassadeurs et ministres étrangers ; ce qu'as-

surément les gentilshommes de l'ambassadeur

n'eussent osé faire : mais bien qu'eux et moi

fussions ses domestiques, il ue s'ensuit point

que nous fussions ses valets,

11 est vrai qu'ayant répondu sans inso-

lence , mais avec fermeté, aux brutalités de

l'ambassadeur, dont le ton ressemblait asse»

àcelui dcmonsieur de Voltaire , il me menaça

d'appeler ses gens et de me faire jeter par les

(t) On trouvera cette lettre ci-après, page 35(4

sous date du 17 juio 1760.

V »
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fenêtres. Mais ce que monsieur de Voltaire

ne dit pas, et dont tout Venise rit beaucoup
dans ce tcnips-là , c'est que sur c.tte menace

,

je Ui'approthai de la porte de son cahinet

ou nous étions
; puis l'ayant lerniée et mis

la (-ief dans ma poelie, je revins à monsieur
de Montaigu

, et lui dis : Aon pax , s'il

vous plnitj inotisLfiir ryJmhassudtur. f.cs

tiers sont incommodes dans les exylica-

tions. Trouvez lion que celle-ci se passe

entre nous. A l'instant S. E devint trcs-

polie, nous nous scparâmesfort ho'iiuMement;

et je sortis do sa maison , non pas honteuse-

ment, oomme il plaît à monsieur de Voltaire

de me faire dire, mais en triomplic. J'allai

lo^er chez l'ai) )é Patizel , chancelier du con-

sulat, l^elendemain monsieurlcBlond, consul

de Fiance
j
me donna un dîner, od monsieur

de St-Clyr et une p.jrtie de la nation f anc.nse

se trouva ; tontes les bourbes me lurent ou-
vertes, et l'y pris l'argent dont j'avais besoin

,

ïi ayant pn être pave' de mes ajipoii. teinens.

Knfin, je partis accompagne et lelc de tout

le monde ; tandi« que l'amhassaJcur , seul

et abaiuloiine dans son palais , y rongeait »oa

frein. Monsieur le Rlond doit être maintenant

à Paris , et peut attester tout cela ; le cbcvali«r
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tic Carrion , alors mon confrère et mon ami,

secrtitairc de rainlins^adeur d'Espa^su ,
et

depuis secrétaire d'ambassade à Paris, y est

peut-être encore, et peut attester la même

chose. Des foules de lettres et de témoins la

peuvent attester ;
raaisqu'imporH; à monsieur

de Voltaire ?

Je n'ai iamals rien écrit ni signé de pareil

i la déclaration que inonsienr de Voltaire

dit que monsieur de MontmoUia à eut e les

mains, signée de moi. On peut consulter

là-dessus, ma lettre du 8 août 1766 ,
adressée

à monsieur du Pcyrou , imprimée avec le»

«iennes à lord Wcmyfs (i).

Messieurs de Berne m'ayant chassé de leurs

états en 176S, à l'entrée de l'hiver, le peu

d'espoir de trouver nulle part la tranquillité

dont J'avais si grand besoin ,
joint à ma fai-

blesse et au mauvais état de iwa santé, qui

m'était le courage d'entreprendre un long

voyage dans une saison si rude, m'engagea

d'écrire à monsieur le Baillif de JSidau, une

( I ) Cette lettre «lu 8 août i-j63 , se trouve

tome XXIV des Œuvres , page 389 , édition ia8°^

et iii-12, et tome XII in-.^".
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lettjKî qui a couru Paris (i), qui a arraché
des larim? à tous les liounéles gens, et des
plaisanteries au seul monsieur de Voltaire.

Monsieur de Voltaire ayant dit publique-
ment à huit citoyens de Genève, qu'il était

faux que j'eusse jamais ctc secrétaire d'un
ambassadeur, et que ie n'avais été que son
Talet, un d'eutr'eux m'instruisit de ce dis-

cours
; et dans le premier mouvement de

mou indignation
, j'envoyai à monsieur de

Voltaire un démenti conditionnel , dont j'ai

oublié les termes (2) ,mais qu'il avait assuré-

ment bien mérité.

Je me souviens trcs-bieu d'avoir une fois

dit à qiu'lqu'un, que je me sentais le cœur
iugrat, et que je n'aimais point les bietilails.

M^is ce n'était pas apiès les ;ivoir reçus que
je tenais ce discours; c'était au contmir»

pour lu'cn défendra
; et cela, .Monsieur, est

très- di lièrent, ("elni qui veut me servira sa

mode, et non pas à la iniennc , cherche

(j) Celle fin 20 octobte 1765, tome XXIV des
Œuvres, édition ia-8. et in- 12, et tomeXJI in-4'*.

(2) VoyC7. ri - nprés ce billtt 6^;U5 dai^^ ilu 5i

mai i-jôd
,
pag«5r)i.
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rosteutnlioti du titre de hieufaiteur
; et je

vous avou(; c|iic rieti au monde uc œe touche

moins que de pareils soins, A voir la multitude

prodigieuse de mes biciifaitfurs , ondoitine

croire dans une situation bien brillante. J'ai

pourtant beau regarder autour de moi
,

je

n'y vois point les grands luonumcus de tant

de bienfaits. Le seul vrai bien dont je Jouis

est la liberté • et ina liberté, grâces au ciel,

est mon ouvrage. (,)uelqu'nu s'osc-t-il vanter

d'y avoir con'.rihué ? Vous seni, ô George

Kettli ! pouvez le faire ; et ce n'est pas vous

qui m'accuserez d'ingratitude. J'ajoute à

milord Aïcuéclia! mon ami du Peyrou. Voilà

încs vrais bientaiteurs. Je n'en connais point

d'autres. Voulez-vous donc me lier par des

bienfaits ? Faites qu'ils soient de mon choix,

et non pas du vôtry ; et soyez sur que vous

ïae trouverez de la vie, un cœur plus vrai-

ment reconnaissant que le mien. Telle est ma
façon de penser, que je n'ai point déguisée

;

vous êtes jeune, vous pouvez la dire à vos

amis
; et si vous trouvez quelqu'un qui la

blâme ne vous bez jamais à cet liommc-là.
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A M. DE VOLTAIRE.

A Montmorenci, le 17 juin 1760.

tf E ne prnsais pas, Alonsienr, ine retrouver

jamais en corn spoiidaucc avec vous. Mais

apprenant que la lettre que je vous écrivis

en 1766 (l) a e'tc impiin»ée à Berlin, je dois

vous rendre compte de ma conduite h cet

ci;ard, et je rctiij)liral ce devoir avec vérité

et simplicité.

(lette Itltre vous ayant été réellement

adressée, n'était point destinée h l'impres-

sion. Je la comnun'fquai , sous condition,

à trois p'^rsonnes h qui les droits de l'amitié

m- me perniettaient pas de rien relnscr de

sem!)la!)lc , ei .'i qui les menus droits per-

mettaient encore moins d'a!)uscr de leur

dépôt en violant leur promesse. Ces trois

per>onii s sont, madame de Clicno/iceanx

,

btlle-lille de ma-lamc Dupin ,
madame la

coinlcs.sc de Iloudclot , et un Allemaud

( I ) CVsr cfUe du 18 août, tome XXIII dn
(Œuvres, édùiou iu-i;. et iu-i2, et tome Xliu^*^.
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Bominé tiioasieiir Griimn. IVIacl.Tiiie fie Che-

nouccaux souiiaitait que celte lettre fut

imprimée, et me deiuaiula irioii consfute-

liieut pour cila
; Je lui dis qu'il de'peuclaii:

du vô<re ; il vous fut dcuTautlé , vous le

réf. sa tes, et il n'ca fut plus question.

Cependant monsieur labbé Trubict , avec

qui )c n'ai nulle espèce de liaison, vient de

m'écrire, par une attention pleine (riionnè-

tete', qu'ayant reçu les feuilles d'un louiiial

de monsieur Foraiey , il y avait lu c-'ite uiêtne

lettre, avec uuavis dans lequel l'édileiu- dit,

sous la date du 28 octobre 1709, qu'il Va.

trouvée , il \ a quelques seuiaities , chez les

libraires de Uerliu , et que j co/nine c'est

vue de CCS feuilles volantes qui di^pa-

raissent hientôt sans retour, il a cru devoir

lui donner place dans son journal-

Voilà, Monsieur, tout ce que j'en sais.

Il est très-sûr que jusqu'ici , l'on u'ava't pas

même ouï parler à Paris , de celte lettre : il

esttrcs-siir quo l'cxcuipiaire , soit inanu-crit,

soit imprime' , tombé dans ic» mains de

monsieur Formcy, ti'a pu lui venir inédia-

teracnt ou immédiatement que de vou-, ce

qui n'est pas vraisemblable ; ou d'une des

trois persouucs que je vous ai nommées.
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Enfin il est très-sùr que les deux daines sont

incapables d'une pareille infidélité. Je n^cn

puis savoir davantage de ma retraite. Vous
avez des correspondances , au moyen des-

quelles il vous serait aise, si la chose ea

valait la pessie , de remonter à la source et

de vérifier le fa t.

Dans la mê ne lotire , monsieur l'abbo

Trublet me marque qu'il tiriit la fniille ea

réserve, et uc la préiera point t^ans mon
consrntemi ut

,
qu'assurément je ne douuerai

pas ; mais il p«ut arriver que cet exiniplairo

ne soit pas le srui à Paris. Je souhaite
,

INIonsieur, que cette lettre n'y soit pas im-

primée , et je ferai de mon mirux pour

cela. Mais si je ne pouvais éviter qu'elle ne

le f t , et qu'instruit à temps
,
je pusse avoir

la préférence, alors je n'béïiterais pas à la

faire imprimer moi-même , cela me paraît

juste et naturel.

Quant à votre réponse b la même lettre,

elle u'a été comnuiniquc'e b per.«onne , et

TOUS pouvez compter qu'elle ue sera jamais

imprimée sans votre aveu (i) que je n'aurai

('*) Cela sVntenil de son vivanr erdu mien;

•tassurémem les |)lus exacts procédés, sur- tout
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pas l'indiscrétion de vous demander, sachant
bien que ce qu'un hotnnic e'crlt à un auiie,

il ne 1 e'crit pas au public. Mais si vous ea
vouliez faire une pour être puhlic'c , et me
l'adresser, je vous promets de la joindre

fidellemeut à ma lettre, et de n'y pas répliquer

un seul mot.

Je ne vous aime point, Monsieur
; vous

m'avez fait les maux qui pouvaient m'étre
les plus sensibles

, à ïnoi votre disciple et

votre enthousiaste. Tous avez perdu Genève,
pour le prix de l'asyle que vous y avez reçu •

vous avez alie'iié de moi mes concitoyens,
pour le prix des applaudissetncns que Je vous
ai prodigués parmi eux. C'est vous qui me
rendez le séjour de mon pays insupportable

;

c'est vous qui me ferez mourir en terre étran-

gère
,

privé de loutes les consolations des
niourans

,
et jeté pour tout honneur dans ntle

voirie
; tandis que, vivant ou mort, tous les

honneurs qu'un homme peut attendre, vous
accompagneront dans mon pnys. Je vous Iwiis

enfin; vous l'avez vmlu : mais je vous Iimij

en homme encore plus digne de vous aimer,

avec un homme qui les foule tous auxpidds, n'ta
•auraient exiger davantaee.
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fii vous rnvirz voulu. De tous los sentimens

doiit niOM cifiir Ptait pénétre pour vous, il

li'v reste que i'admiraliou qu'on uc peut

refuser à voire beau î;énie , et l'auiour de vos

écr t^. Si je ne puis honorer en vous que vos

ta4e"!., ce n'iî-t pas ma faute. Je ne man-

querai jamais an respect que je Iiur dois , ni

au\ procèdes que ce respect csigc. Adieu
^

Mou>ieur.

j\'o/tf sen-ant d'apostille à cette Lettre.

On remarquera que, depuis près de sept

ans que lene lettre est éerite , je n'en ai pa;le',

ni ne l'ai uionlrée à amc vivante. Il eji a e'ié

de nu':!ie dis douv lettres quj mon^ieurHume

me força l'ctc dernier d.^ lui écrue ,
ju-qu'à

ce qu'il en ait lait le vacarme que charuii

sa. t. r.e mal que j'ai à dire de mes cnnimis,

je le leiir d-s en seerel à enx-mémes
;
p.iur

le bien, qu ui'l il y eu a, je le dis en publia

et de bon cœur.
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BILLET
A M. DE VOLTAIRE,

Motieri, 3i mai ij65.

Ol monsieur de Voltaire a dit, qu'au lieu

d'avoir été secrétaire de l'ambass ideur de

France à Venise, j'ai été son valet, mon-
sieur de Voltaire en a menti comme ua
impudent.

Si dans les années 1743 et 1744 je n'ai pas

été premier secrétaire de l'ambassadrur de

France, si je n'ai pas fait les fonctions de

secrétaire d'ambassade, si je n'en ai pas eu

les honneurs au sénat de Venise, j'en aurai

meuti moi-même.

A M.

A Wootton
,
janvier 1757.

G.vE que vous me marqviez , Monsieur, que
nioiisieur Dcyverdun a un poste chez ie

général (lomvay, m'explique une énigme à

laquelle je ne pouvais rieu comprendre, et

Lettres. Tome VI. X
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que vous verrez dans la lettre dont je jolui

ici uuc copie , faite sur celle que monsieur

Hume a envoyée à monsieur Davciiport. Je

ne vous la communique pas pour que vous

ériûiez si ledit monsieur Deyverdun a écrit

cette lettre, chose doul je ne doute nulle-

ment, ni s'il est en cfTct l'auteur des écrits

en question, mis dans le Saint - James

ChrOBÏcIe, ce que je sais parfaitement être

faux. D'ailleurs, ledit monsieur Dcyverdua

bien instruit, et bien préparé à «ou rôle de

piéte-uom, et qui peut-être l'a commente

lorsque lesdits écrits furent portes au Sanit^

James Chrouicle , est trop sur ves gardes",

pourquevouspuissiezmaintenant rien savoir

de lui. Mais il n'est pas impossible que dans

la suite des temps, ne paraissant instruit d«

rien, et gardant soigneusement le secret que

je vous conÛG, vous pnrvcniez à pénétrer lo

secret de toutes ces manoeuvres ,
lorsque ceux

fini s'v sont prêtés seront moins sur leur

g,.rde ; et tout ce que je souhaite dans cette

afijire, est que vous découvriez la vtîrité par

TOUS -même. Je pense aussi qu'il importe

toujours de connaître ceux avec qui l'on

peut avoir à vivre, et de sav<.ir si ce sont

^•houiiétes geu». Or, que kdil Deyvcrduii
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ait fait ou non les écrits dont il se vante,

vous savez uiaiutenaut , ce me semble , à quoi

^ous en tenir avec lui. Vous êtes Jeune ;

vous me survivrez ,
j'espère , de beaucoup

d'anuées ; et ce m'est une consolation très-

douce de penser qu'un jour, quand le fond

de celte triste allaire sera dévoilé ,
vous serez

à portée d'en vériQer par vous-même ,
beau-

coup de faits, que vous saurcx de mou vivant,

sans qu'ils vous frappent, parce qu'il vous

est impossible d'en voir les rapports avec

mes malheurs. Je vous embrasse de tout

itioD cœur.

A M. D' 1 V E R N O I S,

A Wootton , le 3i janvier 1767.

Jamais, Monsieur, je n'ai écrit, ni dit;

ni pensé rien de pareil aux extravagances

qu'on vous dit avoir été trouvées écrites de

ma main, cUns les papiers de monsieur le

TNieps.non plus que rien de ce que monsieur

de Voltaire publie, avec^son impudcnco

ordinaire , élre écrit et signé de moi, dans

ips muias du ministre Moatmollin. Vouo
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inépuisable crcdulité ne me fàclie plus mais
elle m'étonne toujours j et d'autaut plus en
cette occasion j que vous avez pu voir daiig

nos liaisons, que je ne suis pas visionnaire •

et dans le Contrat social
, que je n'ai jamais

approuvé le gouvorucment démocratique,
j^vez-vous donc assez grande opitiion de
la probité de mes ennemis, pour les croire

iticapai)les d'Inventer des mensonges
, et

peuvent-ils obtenir votre estime aux dépens
de celle que vous me devez ?

Tandis que votre facilité à tout croire, en
montre st peu pour moi , la mienne pour
vous et vos majiçnanimcs compatriotes auj;-

mente de jour en jour. Le courage et la

fermeté n'est pas en eux ce qui frappe
;

je

m y attendais : mais je ne m'attendais pas,
je l'avoue, à voir tant de sagesse en même
temps au milieu des plus gratid> dangers.

Voici la pretnlt-re fois qu'un peuple a mn-itro

ce grand et beau spectacle : il mérite d'étr»

inscrit dans les fastes 'de l'histoire. \os ma-
gistrats. Messieurs, se conduiicnt dans toute

cette affaire, comme un peuple forcené • et

vous vous conduisez dans les périls terrible»

qui vous menacent, avec toute la dignité dp»

plu» respectables magistrats. Je crois voir !•
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sénat de Rome, assis gravemeat dans la place

publique, attendant la mort de la mai» des

Gaulois. Voici la première et dernière fois

que, depuis notre entrevue de Thonon, Je

me serai permis de vous parler de vos affaires
;

mais je n'ai pu refuser ce mot d'admiration

à celle que vous m'inspirez. Vous savez quel

fut constainaicnt mon avis dans cette cntrc-

Tu« ; et comme je vous rends de bon cœur
la justice qui vous est due, j'espère que vous

ne me refuserez pas non plus dans l'occasion
,

celle que vous me devez. Je n'ai ricai de plus

a vous d.re. De tels hommes n'ont assure'mcnfe

pas besoin de conseils, rt ce n'est pas à moi
de leur en donner. Mon. service est fait pour

le reste de ma vie ; il ne me reste qu'à mourir

en repos , si je puis.

Vous ne doutez pas , mon ami , du tondre

empressement que j'aurais de vous voir.

Cependant il convient^ pour mon repos et

pour votre avantage
,

que nous ne nous

livrions à ce plc^j^r, qii" quand tout sera

fin; J.. uiauière ou d'autre dans votre VilIc.

Le public, qui me connaît si peu et qui me
juge si mal , ne doiUe pas que Je n'iiille

toujours scmaut parmi vous ia discorde • et

X 3
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l'on prétend ui'avoir vu uioi-niêmp le mois

dernier, caclié en Suisse pour cet ertet. Tout

ce que vous feriez de bien serait mal, si-t6t

qu'on présumerait que c'est iHoi qui l'ai

conseillé. Ne veuez donc que couronné d'un

rameau d'olives, afin que nous goûtions 1»

plaisir de nous voir dans toute sa pureté.

Puisse arriver bientôt cet heureux moment !

Personne au monde n'y sera plus seusibl»

que le cœur do votre aiui.

A M. G R AN VILLE.

A W'ootton , février I7<5^-

J'ÉTAIS, Monsieur, extrêmement inquiet

de votre départ iiurcrcdi au soir ;
mais je me

rassurai le jeudi matin j le ju^pant absolu-

ment impraticable
;

j'étais bien éloigné de

penser ir.cmc que vous le voulussiez essayer.

De {^ràce, ne f'ailts plus de pareils essais;

jusqu'à ce que le temps soit bien remis c( le

cbemiu bien battu. (^)ue la neige qui vous

relient à Calwicli, ne laisse-t-cilc une galcri»
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jusqu'à Wootton ! J'enferais souvent la mien-

ne; mais dans l'état où est maintenant cette

route ,
je vous conjure de ne la pas tenter,

ou je vous proteste que , le lendemain du

jour où vous viendrez ici ,
vous me verrez

chez vous quelque temps qu'il fasse. Quelque

plaisir que j'aie a vous voir ,
je ne veux pas

k prendre au risque de votre santé.

Je suis très-sensible à votre bon souTcnir :

je ne vous dis rien de vos envois ;
seulement

comme les liqueurs ne sont pointa mon usa-

ge , et que je n'eu bois jamais ,
vous permet-

trez que je vous renvoie les deux bouteilles ,

afin qu'elles ne soient pas perdues. J'enver-

rais chercher du mouton , s'il n'y avait tant

de viaude à mon garde-manger, que je ne

sais plus où la mettre. Bon jour, Monsieur.

Vous parlez toujours d'un pardon dont vous

avez plus besoin que d'envie, puisque vous

ne vous corrigez point. Comptez moins sur

mon indulgence, mais comptez toujours suc

mon plus sincère attachcmcut.

X 4
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A M. D'IVERNOIS.

A Woatton, le 7 février i-]6~.

T
*l AI fait, cher ami, une e'tourdcrie e'pou-
vantpble

, qui sûrement me coûtern plus cUer
qu'?i vous. Dans uwt distraction cause'e pa/
la diversité drs affaires pre.ssées

, je vous ai
adressé en droiture, une iet(re dans 1 quell»
je parlais ouverK-uicnt de Fotre futur voyage,
et d'autres choses où le secret u'étijitpas moins
requis. Comme je ne doute pas un instant que
cti e lettre ne soit interceptée, je vous en
transcris ce que j*ai pu tirer d'un premier
ch.Hon i.i.T-houiilé, qu'il a fallu recommen-
cer - r>

Voilà c< que je fou.s écrivaii, il y a huit
}0UY9. et que je vous conlirme : mais ayant
app'ir depuis lors, à qudie extrémité votrs
pauvre pi unie est réduit, je sens déchirer
11" s entrailles patriotiques

, et je crois devoir
\ousdirf qu'il est, si Ion moi, temps de cé-
der. Vous le pouvez sans honte

, puisque la

(
I
) L'auteur avait transcrit ici sa précé<!onto

ieitie du 3j janvier, qu'on vient d» lue, pagcSéS,
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Tcsistancc est inutile , et vous le dcvi z pour

coiiscivcr ce qui vous reiie , «|)tè.>> vo> loix et

Totie liLerté. (^'u.nidje dscc qui vous reste,

je u'ent.Mids pas bassement vos biens : mais

votre pajs, vos f;'intlles , et crs multitudes

de pauvres compairiotcs , à qui le pain est

encore p'us nécessaire que la liberté. J'ap-

prends que vous vouscoltisez getie'rtust meut

pour ces pauvres gens -, je voudrais bien l'ou-

voirsuivrecc bon exemple. J'enverrai qiielqu©

bagatelle aux collecteurs de Londres, selon

mesmoyeus ; mais je v^us prie d'avoir recours

pour moi, à Mad. Boy de La Tour, afm

qu'étant une des causes innocentes des misères

de ce pauvre peuple, je contribue aussi en

ç[uelquc clioseà son soulagement.

Adiru , mou auii
;
je vous embrasse tendre-,

ment. J'ai le plus grand besoia de vousToir;

mais encore v.\ coup, ne venez que quand

vos affaires seiout unies. Ce délai importe,

et vous pourriez trouver quelque obstacle à

passer. .Vlalf!;ré mon étourderie , venezà petit

bruit amant qu'il sera possible. Mais ]'ai

changé d'avis sur votre séjour à Londres, et

je serais bien aise que vous vous y arrétassiee

quelque- jours, pour connaître un peu par

tuuS'Uicuic i'air du bureau \
car culin

,
si de.

X 5,
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là vous vou'cz ahsoliiineiit venir, personii^

n'aura le pouvoir do vous en enipéclicr. JVin-

])rasse nos ami;*; lu* m'oubliez f.as, je vous

en supplie, auprès de iMad. d'Iveniois.

Bien <les rcnieroieiucns et rcs|)ecls de ]\111c.

le Vasseur. S fvuv vons;ii p is toujours rrpelc

la tnêiuc clio.se à cJiaque li lire , c'est qu'il tue

srrnbl it que cela n'uvait plus Insoin d'étro

dit ; car il n'y a pas de fois qu'elle ne ureii

ait cliari^c.

A M, D A V E N P O R T.

A \^'ootton, le 7 février 17^7.

*7E reçus liier, Monsieur, votre lettre da
S, par laquelle j'appreuds avec grand plaisir

Totre entier rétablissement. .Te ne puis pas

vous annoncer le mien toul à-fait de inêiuc.

Je suis mieux cepcndàrit que ces jours der-

niers.

Je suis fort .sensible aux soins bionfaisans

de M. Fitziierbert , sur-lout si , comme j'aiiue

à le croire, il eu prend autant pour luoa

lionnriir que pour mes intérêt». 11 sembl«

«TQxr bénlé des cinprcsscmcus de sou auiî
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M. Hume. Comme j'espère qu'il ti'a pas liéri té

de ses sentimens, je vous prie dn lui témoi-

gner combien je suis touché de ses boutés.

Voici une lettre pour M. le duc de Graf-

ton ,
que je vous prie de fermer avant de la

lui faire passer. Je dois des remerciemens i

tout le monde; et vous, Monsieur, à qui

j'en dois le plus , êtes celui à qui j'en fais le

moins : mais comme vous ne vous étendez

pas eu paroles , vous aimez sans doute à être

imité. Mes salutations ,
je vous supplie ,

et

celles de IMlle. le Vasseur , à vos chers enfaus

et aux clames de votre maison. Agréez soa

respect , et mes tiès-humbles salutations.

A MiLCRD HARCOURT.

A Wootton, le 7 février 1767-

J.L est vrai , Milord, que je vous croyai»

ami de M. Hume ;mais la preuve que je vous

croyais cncort- plus ami de la justice et de la

vérité, est que sans vous écrire, sans vous

prévenir en aucune façon , je vous ai cité et

nommé avec conliance , sur uu fait qui était

Il sa charge , »aa» crainte d'être démenti pjï

X 6
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TOUS. Je ne suis pas assez injuste pour (««ee
snal par M. Hume, de tous ses amis. Il en a
qui le connaissent , et qui sout très -dignes
de lui

; mais il en a aussi qui ne le connais-
sent pas , et ceux-là lue'riteat qu'on les plai-

gne, sau:> les en estimer moins. Je suis très-

touche'
, Milord , de vos lettres , et trcs-

scnsible au courage que vous avez de vous
montrer de mes amis, parmi vos compatriotes
et vos pareils ; mais je suis fâclie' pour eux,
qu'il faille à cela du courage : je connais des
gens mieux in^truits , chez lesquels on y met-
trait de la vanité.

Je vous prouverai, Milord , mon entière

et pleine confiance , en me prévalant de vos

oQVcs ; et dès-à-prc'scnt j'ai une grâce à tous

demander , c'est de me donner des nouvelles

de M. Watclet. Il est ancien ami de M.
d'AIcmhert , mais il est aussi mou ancienne

connaissance ; et les seuls jugemeus que je

crains , sont ceux des gens qui ne me con-
naissent pas. Je puif bien dire de M. Wate-
Jct , au sujet de M. d'Alembert, ce que j'ai

dit de vous au sujet de IVl. Hume; mais je

connais l'incroyable ruse de me» ennemis ,

cap;i!ile d'cnlactr dans ses pièges adroits, la

laisou et la vertu xuemcs. tSi M. Wateltî
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m'aime toujours, de grâce, pressez-vous de

me le dire ; car j'ai grand besoiu de le savoir.

Agréez, Milord ,
je vous supplie , mes Ui;s-.

humbles salutations et mon respect.

AU MÊME.

A Wootton , le 14 février 1767.

V ocs m'avez donné, Milord , le premier

vrai plaisir que j'aie goûté depuis long-leuip'^

en m'appreiiaot que j'éta:s totijour» aimé d©

M. Watelet. Je le mérite , eu vérité
,
par mes

sentimens pour lui; et moi qui m'inquiète

très-médiocrement de l'estime du public ,je

sens que je n'aurais jamais pu me passer de

la sienne. Il ne faut absolument point que

SCS estampes «oient en vente avec les autres;

et puisque, de peur de reprendre un goût

auquel je veux renoncer
,
je n'ose les avoir

avec moi ,
je vous prie de les prendre au moins

en dépôt
,
jusqu'à ce que vous trouviez à les

lui renvoyer , ou à en faire un usage conve-

nable. Si vous trouviez par hasard , à les

changer entre les mains de quelque amateur

çauire ua livre de liotaui^uc, a la boiiUft
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heure; j'aurais le plaisir de mettre a ce livre;

le nom de M. ^Vatelet : mais pour les ven-

dre
,
jamaib. Pour le reste, puisque vous vou-

lez bien chercher à m'en défaire, je laisse à

vctre entière disposition le soin de me rendre

ce bon office, pourvu que cela se fasse de la

part des acheteurs, sans faveur et sans pré-

férence j et qu'il ne soit pas question de moi.

Puisque vous uc dédaignez pas de vous don-
ner pour inoi cei petits tracas

,
j'attends de la

candeur de vos scntituens
,
que vous consul-

terez plus mon goût que mon avantaj^c ; ce

sera m'obliger doublement. Ce n'est point ua
produit nécessaire à ma subsistance. Je le

destine en entier à des livres de botanique,

seul et dernier amusement auquel je me suis

consacré.

L'honneur que vous faites à Mlle. le Vas-

seur devons souvenir (i'clle , l'autorise à vous

asiurer de sa reconnaissauuc et de son respect.

Agréez , Milord
,
je vous supplie , les mciuus

sentimens de ma part.

P. S- Il doit y avoir parmi mes estampes ,

un petit porte-feuille contenant de bonnes

«preuves de colles de tous mes écrits. Oscrai-

je me flatter que vous ne dédaignerez pas ce

Liiblc cadeau , et de placer ce porlc-icuiUe
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parmi les vôtres ? Je prends la liberté de vous

•pritr, Milord , de vouloir bien douuer cours

à la lettre ci-joiute.

A M. GRANVILLE.

A Wootton, le 28 février 1767.

\) V E fait mou bon et aimable voisin?

Comment se portc-t-il? J'ai appris avec grand

plaisir son heureuse arrive'c à Balh ,
malgré

les temps aftreux qui ont du traverser son

voyage : mais maintenant comment s'y trou-

TC-t-il? La santé , les eaux , les amusemens ,

comment va tout cela? Vous savez, Mon-

sieur, que rien de ce qui vous touche, ne

peut m'etr indifféreuf, rattachement que je

'Tous ai voue s'est forme' de liens qui sont votre

ouvrage ; vous vous êtes acqu^- trop de droits

«ur moi, pourne m'en avoir pas un peu donné

5ur vous ; et il n'est pas juste que j'ignore ce

qui m'uitéresse si véritablement. Je devrais

aussi vous parler dcmoi, parce qu'il faut vous

rendre compte de votre bien ;
mais je ne vous

dirais loujoursque les mêmes choses. Paisible,

•isif, souQraut, prenant patience ,
pestant



376 LETTRE
quelquefois contre le mauvais temps qui

m'empêche d'aller autor.r des rocbers ,fiiic-

taut des mousses , et contre l'hiver qui retient

Caswich désert si lonj;-temps. A>nusez-vous,

Monsieur
;

je le dc5ir" , mais pas assez pour

reculer le temps de votre retour, car ce serait

vous amusera mes «iepens. Mlle, le Vasscuc

vous demande la permission de vous rendre

ici SCS devoirs , et nous vous supplions l'un

et l'autre, d'ajjre'er nos trcs-liumblcs saluta-

tious.

A MiLORD H AR COURT.

A Wootton , le 5 mars 17*^7.

T
•jE ne SUIS pas surpris

, Milord , de fVt fc

où vous avt 2 trouvé mes estampe» : j«> m*at«
tendais à pis

; mais il me parait cependant
singiiiierqu'il ne s'cu soitpas trouvé uncsculo
de M. Watelet. (Quoique parmi beaucoup d»
gravures qu'il m'avait données , il y eu eût
peu des siennes , il y en avait pourtant. La
préférence qu'on leur a donniie, fait honneur
à sQu bmiu. J'cA ayais uu beaucoup pins
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grand nombre de M. l'abbé de Saint-Non. Si

elles s'y trouvent j je ne voudrais pas noa

plus qu'elles fussent vendues ;
car quoique

je n'aie pas l'houneur de le connaître person-

nellement, elles étaient un cadeau de sa part.

Si vous «e les aviez pas, Milord ,
et qu'elle*

pussent vous plaire, vous m'obligeriez beau-

coup de vouloir les agréer. Le papier que

vous avez eu la bonté de m'envoyer, est de

la main de milord Maréchal, et me rappelle

qu'il y a dans mon recueil un portrait de

lui , sans nom , mais tête nueettres-ressem-

blant
,
que pour rien au monde je ne voudrais

perdre , et dont j'avais oublié de vous parler.

C'«st la seule estampe que je veuille me rcscr-

Tcr- et quand elle me laisserait la fantaisie

d'avoir les portraits des hommes qui lui res-

semblent, ce goût ne serait pas ruineux. Jo

sens avec combien d'indiscrétion j'abuse de

votre temps et de vos bontés ; mais quelque

peine que vous donne la recherche de ce por-

trait, j'en aurais une intiniment plus grande

à m'en voir prive. Si vous parvenez à le retrou-

ver ,
je vous supplie , Milord , de vouloir bien

l'envoyer à M. Davcnport, abn qu'il le joigne

au premier envoi qu'il aura la boule de »9

faire.
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Comme, après tout, mou recueil e'taitassex

peu de cliose ,que probablement il ne s'est pas

accru dans les mains des douaniers et des

libraires
, et que les rctrancbcmens que j'y

fais, font du reste un objet de très-peu de
valeur

,
j'ai à me reprocher de vous avoir

embarrasse' de ces bagatelles
; mais pour

vous dire la vérité, Milord
,
je ne cherchais

qu'un prétexte pour me préyaloir de vos

offres, et vous montrer ma conûancceu vos

boutés.

J'oubliais de vous parler de la découpure

de M. Huber
; c'est ciïcclivcincnt M. de Vol-

taire eu habit de théâtre. Comme je ne suis

pas tout-à-fait aussi curieux d'avoir sa tigure

que celle de milord Maréchal , vous pouvez,
Milord, à votre choix j garder, ou jeter, ou
donner, ou brûler ce chiffon : pourvu qu'il

Jic me revienne pag, c'est tout ce que je désire.

Agréez
, ]\lilord

, ie vous supplie, les assu-

rauces de mou respect.
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A M. D'IVE R N OIS.

A Wootton , le 6 avril 1767.

J'ai rfcu , mon bon ami, votre dernière

lettre, et lu le mémoire que vous y avez joint.

Ce mémoire est fait de. main de maître, et

fonde' sur d'cxcellens principes; il m'iuspiro

une grande estime pour son auteur
,

quel

qu'il soit. Mais n'étant plus capable d'atten-

tion sérieuse et de raisonnemens suivis, jo

n'ose prononcer sur la balance des avantages

respectifi , et sur la solidité de l'ouvrage qui

eu résultera. Ce que je crois voir bien claire-

ment , c'est qu'il vous offre , dans votre posi-

tion , l'accommodement le meilleur et le plus

bonomble qvie vous puissiez espérer. Je vou-

drais , tant ma passion de vous savoir paci-

fiés est vive, doniur la moitié de mon sang,

pour apprendre que cet accord a reçu «^a sanc-

tion. Peut-être ive serait-il pas à désirer que

j'en fusse l'arbitre : je craindrais que l'amour

S.C la paix uc fut plus fort dans mon cœur,
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que celui de la liberté. Mes bous amis, sentez-

Tous bien quelle gloire ce serait pour vous ,

de part et d'autre^ que ce saint et sinccrs

accord fût votre propre ouvrng» , sans aucua

concours étranger? Au reste , n'attendez

rien , ni de l'Angleterre, ni de personne
,
qne

de vous seuls ; vos ressources sont toutes d.ms

votre prudence et dans votre courage : elles

sont grandes ,
grâces au ciel.

J'ai prié M. du Peyrou de vous donnct

avis, i[u« leroi m'aviiitgratibc d'une pension.

Si jamais nous uou» revoyons , je vous eik

dirai davantage- mai» mon cœur qui dcsirc

ardcnvnent c»: bonheur, ne me le promet plus."

Je .-uis trop uaalliiureuxcu toute chose
,
pouï

Cïpërer plus aucun vrai ploisir en cette vie.

Adieu, mon ami ; adieu nies amis. Si volio

liberté est exposée , vous avrz du moins

l'avantage et la gloire de pouvoir la delcu-

drc , et la.réclamer ouvertement. Jo connais

drs 5;cns plus à plaindre que vous. Je vou<

embrasse.
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A M. LE MARQUIS

DE MIRABEAU.

A Wootton- le 8 avril 1767.

J F- différais, Monsieur , de vous repoudre,

claus l'espoir de m'entreteuir avec vous plus

à Uîon aise
,
quand je serais délivré de certai»

îics distractions assez graves; mais les décou»

Tartes que je fais journellement sur ma véri*

tabîe situation, les augmentent ^ et ne me
laissent plus guère espérer de les finir : ainsi

,

quelque douce que me fut votre correspon-

dance , il y faut renoncer au moins pour un.

temps , à moins d'ime mise aussi inégale dans

la quantité que dans la valeur. Pour éclaireir

un probicrae singulier
,
qui m'occupe dans

ce prétendu pays de liberté, je vais tenter,

et bien à contre-cœur j un voyagcde Londres.

Si , conti c mon attente
,
je l'exécute sans obs-

tacle et sans accident, je vom écrirai de là

plus au long.

Vous admire» Riehardson ? Monsieur 1*



282 L E T T E

jVIarquis , combien vous l'admireriez davan-

tage , si , comme moi , vous étiez à porte»

de comparer les tableauK de ce grand peintre

à la nature , de voir combien ses situations ,

qui paraissent romanesques , sont naturelles,

combien ses portraits, qui paraissent cîiar-

gc's , sont vrais. Si je m'en rapportais unique-

ment à mes observations, je croirais nicm»

qu'il ny a de vrais queceux-Jà; car les capi-

taines Tomlinson me pleuvcnt , et je n'ai

pas apperou jusqu'ici , vestige d'aucun Br-I-

fort. Mais j'ai vu si peu de inonde , et l'isl©

est si grande
,
que cela prouve seulement

que je suis niallieureux.

Adieu, Monsieur; je ne verrai jamais le

rliàteau de Brie; et, ce quim'nfiligc eucore

davantage, selon toute apparence
,
je ne serai

jamais à portée d'en voir le seigneur : mais j»

l'honorerai pt chérirai toute ma vie
;

je mei

souviendrai touiours
,
que c'est au plus fort

de mes misères
,
que son noble cœur m'a fait

des avances d'amitié ; et la mienne qui n'a

~ rien de nu^prisable , lui est acquise jusqu'à

mou deruier soupir.
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A MiLORD HARCOURT.

A Wootton, le ii avril 1767.

*/ E ne puis
, ;^[iIord

,
que vous réitérer mes

très-humbles excuses et remerciemens de tou-
tes les peines que vous avtz bien voulu pren-
dre en ina faveur. Je vous suis très-ojj litre' de
m'avoir conservé le portrait du roi. Je le

reverrai souvent avec grand plaisir , et je me
livre envers S. M. à toute la plénitude de ma
reconnaissance

; très-assuré qu'en faisant le

tien
, elle n'a point d'autre vue que de biea

faire. Puisque vous savez au justeà qnoi monte
le produit des estampes , dont M. Ramsay
avaiteul'bonnétetéde me faire cadeau , vous
pouvez y borner la distribution que vous
voulez bien avoir la bonté de faire aux pau-
vres, et remettre le surplus à ^I. Davenport

,

qui veut bien se charger de me l'ajiporter.

J'aspire, Milord, au moment d'aller vous
rendre mes actions de grâces et mes devoirs

en personne; et il ne tiendra pas à moi que
ce ne soit avant votre départ de Londres.

Recevez, ca atteudaut
,

je tous supplie
;^
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Milord ,mes trcs-humblcs salutations et moa

respect.

p. S. Je ne vous parle point de ma santd

,

parce qu'elle n'est pas meilleure, et que ce

n'est pas la peine d'en parler, pour n'avoir

que les inémes choses à dire. Celle de Mlle.

le Vasseur ^ a laquelle tous avez la bonté de

vous intéresser , est très-inauvaise ;
et il n'est

pas bien étonnaut qu'elle empire de jour eu

jour.

A M. DAVENPORT.

Wootton, !• 3o avril i-f^z-

u,N maître de maison , Monsieur ,
est

obligé de savoir ce qui se passe dans la sienne ,

sur-tout à l'égard des étrangers qu'il y reçoit.

Si vous ignorez ce qui se passe dans la vôtre

à mou égard , depuis no'cl , vous avez tort;

si vous lesavez , et que vous le souffriez, vous

avez plus grand tort: mais le tort le moins

excusable^ est d'avoir oublié votre promesse,

et d'être allé tranquillement vous établir à

Davenport, sans vous embarrasser sirhoiumc

qui vous attendait ici sur votre parole, y
• tait
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était à son aise , ou nou. En voilà plus qu'il

ne faut
,
pour me faife prendre mon parti.

Demain , Monsieur, je quitte votre maison.

J'y laisse mon petit équipage , et celui de

Mlle, le Vasstur; et j'y laisse h produit de

mes estampes et livres, pour sùr««te' des frais

faits pour ma dépense depuis uoël. Je n'ignore

ni les embûches qui m'attendent, ni l'im-

puissance oiî je suis de m'en garantir : mais.

Monsieur, j'ai vécu ; il ne me reste qu'à finir

avec courage, une carrière passée avec hon-

neur. Il est aisé de m'opprimer , mais difficile

de m'avilir. Voilà ce qui me rassure contre

les dangers que je vais courir. Recevez de re-

chef mes vifs et sincères rerncrcieinens de la

noble hospitalité que vous m'avez accordée.

Si elle avait fini comme elle a commencé ,

j'emportî'rais de vous un souvenir bien ten-

dre, qui ne s'effacerait jamais de mon creur.

Adieu, Monsieur; je regretterai souvent la

demeure que je quitte : mais je regretterai

beaucou ) davantage , d'avoir eu un hôte

si aimable, et de u'eu avoir pu faire uiou

ami.

f^ettros. Tome VI.
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LETTRE ( I ),

Monsieur
,

J 'ose vous supplier de vouloir bien prendre
sur vos aflaircs

, le temps de liie cette lettre ,

seul et avec attcutioi». C'est à \ olre jugeuiciit

éclaire, c'est à votre aiuc saine, que j'ai à
parler. Je suis sur de trouver eu vous , tout

ce qu'il faut pour peser avec sai:;csse et avec
cquité, ce que j'ai à vous dire. J'en serai

luoius sur , si vous consultez tout autre que
vous.

J'ignore avec quel proiet j'ai etc' amené en
.Auf^Ulcrre

;
il y en a eu un , cela est et-rtain :

j'en juye par son cfR t , aussi grand, aussi

plein qu'il aurait pu jétre , quand te projet

ci'it ele une alT-iirc d'elat. Mais comment le

sort, la réputation d'un pauvre infortune,

(i ) Celte lettre ne porteannm ren<îeignenienr,
m sur sa date, ni sur sou iuliess •. On (.eut sup-
poser que l'.iiiieur Vu écrite en nvril ou en mai
i7<J7, peu (le lenijis av.mi son dép.irt «l'Anyle-
teire.ei la ndiesscV à rjuel.jue personne en place,
peut-être à Al. le -éucrul G. ... y.
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pourraient-ils jamais faire une affaire d'état!

C'est ce qui est trop peu concrvable pour que

je puisse m'arrêter à pareille supposition.

Cependant
,
que les liouimes les plus élevés ,

les plusdlsliti^iiés, les plus estimables, qu'une

nation toute entière se prêtent aux passions

d'un particulier qui veut en avilir un autre,

c'est ce qui se conçoit encore moins. Je vois

l'effet ; la cause m'est cacliëe , et je me suis

tourmenté vainement pour la pe'nétrer :

mais
,
quelle que soit cette cause ,

les sui tes en

seront les mêmes, et c'est de ces suites qu'il

s'agit ici. Je laisse le passé dans son obscu-

rité' ; c'est maintenant l'avenir que j'exa-

mine.

J'ai e'té traite' dans mon Jionncur ,
aussi

cruellement qu'il soit possible de l'être. Ma
diffamation est telle en Angleterre , que rica

ne l'y peut relever de mon vivant. Je prévois

cependant ce qui doit arriver après ma mort,

par la seule force de la vérité, et san* qu'au-

cun écrit posthume de ma part s'en mêle;

maifi cfla viendra lentement, et seulement

quand les révolutions di^ gouvernement au-

ront mis tons les faits pashéi , en évidence.

Alors ma mémoire sera réhabilitée ; mai»,

Y 2
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et de moa vivaut
,

je ne gagnerai rien 3
cc!a.

Vous concevez, Monsieur, que cettp igno-

minie tntoIéra!)lc au cœur d'un hommed'lion-
iieur , rtnd au uiicn le séjour dt 1 Angleterre

insupp'jrtal>lc. Mais on ne veut pas que j'ea

sorte. Je le sens
, j'en ai mille preuves , et cet

arrangement est très-naturel ; on ne doit pas

me la.sser aller publier au-dcliors , les outra-

ges que j'ai reçus dans l'islc , ni la captivité

dans laquelle j'ai vc^u. On ne veut pas non
plus que mes nie'uioirrs passvnt dans le con-
tinent et ailleurs, instruire une autre ge'ne'-

ratiou
, des maux que m'a fait souCûr celle-

ci. (^unnd jv dis on
, j'entends les premiers

auteurs de mes disgrâces ; à Dieu ne plaise

que l'idce que j'ai , Monsieur , de votre res-

pectable caractère, me j)ermette jamais de
penser que vous ayez trempe dans le fond
du projet! Vous ne méconnaissiez point;
on vous a f.iit croire de moi beaucoup de
choses; l'illusion de l'amitié' vous a prévenu
pour mes ennemis ; ils ont abuse' de votre

bienveillance
; et par une suite de mon mal-

heur ordinaire , les nobles sentimens de vo-

tre cœur , <^ui vous auraient parle pour uv>i
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si )'cu?se été mieux connu de vous, m'onfc

liui par l'opinion qu'on vous en a do-mé!?.

Maintenant le mal est sans reinèds ; il t-st

presque impossible que vous soyicz df-'sabu.-é :

c'est ce que je uc suis pa< à porlce de tenter;

et dans l'erreur où vous êtes , la prudence

veut que vous vous prêtiez aux mesures de

mes ennemis.

J'oserai pourtant vous faire une propo-

sition qui
,
je crois , doit parler également à-

votrc cœur et à votre sagesse. La terrible

extrémité où je suisrcduit, en fait, )c l'avoir,

ma seule ressource; mais cette ressource ea

est peut-être é;;alement une pour mes enne-

mis , contre les suites désa;^réahles que peut

avoir pour eux , mon dernier désespoir.

Je veux sortir , Monsieur j de l'Anglrrorr©

ou de la vie, et je sens bien que )e n'ai

pas le ciioix. Les manœuvres sini'tn s que je

vois , m'aunouceiit le sort qui m'atiend , si

}e feins seulement de vouloir m'nmbnrqiier.

J'y suis déterminé pourtant
,
parce que tou-

tes les horreurs de la mort n'ont rien de com-

parable à celles qui m'environnent. Objcfe

de la risée et de l'exécration imbiiquc, je no

me vois environne que de sij^n-js affreux
,
qui

lu'aiiaouceut ma destiacc. C'est trop souf-

Y 3.
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frir, Monsieur , et toiile interdiction de cor-

respondance m'annonce assez que , si-tôt qne

î'ar}:^ent qui me re^te sera doprnsc
,

je n'ai

pins quà uionrir. Dans ma situation , ce sera

Vin sdiil.ii^t'inent pour moi , et c fst le senl

désormais qui me reste; mais j'ai bien de la

peine à iJcnser que mon nuilliciir ne laissa

apii-s lui , nulle trace désagréable. (Quelque

liaitilemint que la chose ait été coiicertcc
,

quelque adroite qu'en soit l'exécution , il

restera des indices peu fiivorables à l'hospi-

talité uRtionale. .le suis malheureusement

trop couun
,
pour que ma lin tra-^itjiie ou

rna disparition demeurent sans commeiUai-

re>,- tt (juanl tant de complices garderaient

Icseiret, tous mes niaUuurs préc€dens met-

tront lrop.de ^ens sur la trace de celui-ci,

pour que les ennemis de mes ennemis (car

tout le monde en a ) n'en fassent pas quelque

jnur un iifnp»- qui pourra leur déplaire. Ou
jie -a\l iu.«.qvroù ces choses là peuvent aller

j

et l'on n'est plus maître de les arrêter
,
quand

une lois elles marchent. Convenez, Monsieur,

«u'il y aurait quelque avantage à pouvoir sa

^i'.pensf r d'en venir à cette extrémité.

Or on If ])< ui , et prudemment on le doit.

Paigu^zm'eçQUtcj. Jlus^u'à|)rcient j'ai toa«
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jours pense à laisser après moi , des mémoires

qui niis«eiit au fait la poste'rilé , des vrais

évènemens de ma vie; je lésai comm< nce's ,

déposes en d'au trfs mains, et désormais aban-

donnés. Ce dernier coup m'a fait sentir l'un-

possibilité d'exécuter ce dessein, et m'en a

totalement ôlé l'envie.

Je suis sans espoir ,
sans projet ,

sans ''esir

même de rétablir ma réputation détruite
;

parce que je sais qu'après moi ,
cela viendra

de soi-même , et qu'il me faudrait des eflorts

immenses pour y parvenir de mon vivant.

Le découragement m'a s.ip;né ;
la douce

amitié , l'amour du repos sont les seules pas-

sions, qui me restent , et je n'aspire qu'à linir

paisiblement mes jours dans le sein d'un ami.

Je ne vois plus d':iutre bonheur pour moi

sur la terre; et quand j'aurais désormais à

choisir , je sacrifierais tout à cet unique dciir

qui m'est resté.

Voila , Monsieur, l'homme qui vous pro-

pose de le laisser aller en paix , et qui vous

ensape sa foi , sa parole, tous lessentimen»

d'honneur dont il fait profession ,
et tontes

ces espérances sacrées qui font ici-bas la con-

çolationdes malheureux
,
que non-seulement

il ahaadoaue pqur toujours le projet d'écnTe
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saric ctscs mémoires, mais qu'il ne lui échjp^
pcra jamais

, m de bouche, ni par écrit , uti

seul mot de plainte sur les malheurs qui lui

sont arrivés eu Aijj;leterre
;
qu'il ne parlera

>uniais de M. Hume , ou qu'il n'eu parlera

qu'avec honneur
; et que lorsqu'il sera pressé

de s'expliquer sur les plaintes indiscrcttcs ,

qui , dans ic fort de ses peines , lui sont quel-
quefois échappées , il les rejclcra sans mis-
tère

, sur sou humeur aigrie et portée à la

déliance et aux ombra-es par des malheurs
continuels. Je pourrai parler de la sorte avec
vérité, u'nyant que trop d'injustes soupçons
à me reprocher par ce malheureux licncliant

,

ouvrage de mes désastres, et qui njaintcuant

y met le comble. Je m'engage solemnellement
a uc jamais écrire quoi que ce puisse être,
et sous quelque prétexte que ce soit, pour
être imprimé ou publié, ni sous mou nom,
iii eu aiionymc, ni do mou vivant , ni après
ma mort.

"Vous trouverez, Monsieur, ces promesses
bien fortes; elles ne le sont pas trop pour
la détvcsse où je suis. Vous me demaiule rez

des garans pour leur exécution : cela evt irès-

;uste. Les voici
;
je vous prie de les peser.

yiemièrciueatj tous mes papiers relatifs :j
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l'Angleterre, y sont encore clans Un dépôt.

Je les ferai tous remettre entre vos maius ,
et

j'y en ajouterai quelques autres assez unpor-

tans, qui sont restés dans les miennes. Je

partirai à vide , Ci sans autres papiers qu'na

petit porte-feuille absolument nécessaire à

mes affaires, et que j'offre à visiter.

Secondement , vous aurez cette lettre sic;-

ïiée
,
pour garant de ma parole -, et de plus ,

une autre déclaration que je remt-ttrai en

partant, k qui vous rac prcsciirez ,
et t'Ile

que si j'étais capable de j-dmais renfrei.ulro

do mon vivant, ou après ma mort ,
cette

seule pièce anéantirait tout ce que je pour-

rais dire , en montrant dans sou auteur ,
un,

infâme qui , se jouant de ses promesse* les

plus solcmncUes , ne mérite d'éirc écouté sur

rien. Ainsi ,mon travail détruisai.t son pro-

pre objet , eu rendrait la p^ine aussi riJiculc

que vaine.

En troisième lieu
,

je suis prêt a r^crro r

toujours avec le racm.* respect et la niem©

rcconnais-iance, la pension dont il plaît au

roi de m'iionorcr. Or ,
je voas demande ,

Monsieur, si lorsqu'iionoré d'une p risioa

du prince, fé'ais ass-^ vil, atsrz i'ifjme,

pour mal parler de sou ;>;ouvcraemcut, de sa
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ration et de ses Mijcts , il serait possible en
aucun temps, qu'on m'écoiitàt sans indig-
nation, sans mépris et sans horreur. Mon-
sieur, je me lie parles liens les plus forts et
Jes plus indissolubles. Vous ne pouvez pas
Jiiipposer que je veuille rétablir mon hon-
neur, par des moyens qui me rendraient lo
plus vil des mortels.

1' y a, Monsieur, un quatrième parant
pins sur, plus sacré que tous les autres, et
qui vous répond de moi : c'est mou carac-
tère connu pendant cinquante et six ans.
Esclave de ma foi , Ddèlc à ma parole , si

j'ctais capable de Rloin- encore
,
je m'en fcraii

une illustre et «ôre , de tenir plus que je

n'aurais promis; mais plus concentré dans
moi-même, ,1 me sullit d'.ivoir en cela, la

conscience de mon devoir. Fh , IVronsicur,
pouvez-vous penser que de l'humeur dont jo
*n'S, je puisse aimer la vie, en portant l.i

t>a>iscsse et le remords dans ma solitude?
^uand la droiture c< «sera de in'ptre chère,
cr!*t alors que je serai vraiment mort au
bonheur.

J\oii
, Monsieur

;
je renonce pour jamaisà

tous souvenirs
i
énibUs. Mes malluuis n'ont

»ieu d'assc7 amusant pour les rappeler avce
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plaisir
;
je suis assez heureux si je suis libre

et que je puisse rendre mon dernier soupir
dans le sein d'un ami. Je ne vous promets ea
ceci

,
que ce que je me promets à moi-même

,
**i je puis goûter encore quelques jours depaix

Je u'ai parlé jusqu'ici
, Monsieur

, qu'à
votre raison. Je n'ai qu'un mot maintenant
à dire à votre cœur. Vous voyez un malheu
î-eux réduit au désespoir, n'attendant plu
que la manière de sa dernière heure. Vou
pouvez rappeler cet infortuné à la vie • von
pouvez vous en rendre le sauveur /et d'u plu
misérable des hommes , en faire encore le L.
heureux. Je ne vo:,s en dirai pas davantace
s. ce n'est ce dernier mot

, qui vaut la pet„e
detre répété. Je vois mon heure extrême
qu, se prépare. Je suis résolu

, s'il le faut de
1 aller chercher

,
et de périr ou d'être libre •

'Juy a plus de milieu.
'

Fin du Tome J>'J des Lettres.
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